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			À Jacqueline

		


		

		
			Que d’eau! Que d’eau!

			Le président Mac-Mahon, venu constater les dégâts causés en 1875 par une crue de la Garonne.

			— Tu n’as pas peur de mourir?

			— Vieux, vieux, si tu savais, j’ai seulement peur de vivre. C’est ça qui me crève.

			Mickey Spillane

			M’appelle pas fillette!

		


		

		
			Note de l’auteur

			Les personnages, leurs adresses et l’intrigue qui les voit évoluer dans ce roman sont complètement imaginaires (heureusement). Seule la Mastigouche est vraiment vraie.

		


		

		
			Noyade interdite

			Roger Dubord salue vaguement les derniers clients de l’auberge et les abandonne à leurs boissons, les chanceux. Jusqu’à quand croiront-ils à son histoire d’antibiotiques qui lui interdisent de consommer de l’alcool? Il n’a pas l’air malade pour un sou et personne ne l’achale avec ça. C’est le même foutu streptocoque qui revient, tsé. Chacun vit sa vie dans le merveilleux monde des buveurs, des menteurs et des abstinents. Il se hâte sous une pluie battante jusqu’à son pick-up garé à l’autre bout du stationnement. Il grimpe dans le F-150, met la clé dans le contact, puis observe les parages: le parking est aussi désert qu’une plage de la Côte-Nord en septembre. Roger est seul dehors et c’est tant mieux. Il se penche vers la droite, sous le tableau de bord, pour saisir l’embout de l’antidémarreur éthylométrique. Il souffle dedans, fort. Il faut maintenir la pression quelques secondes, jusqu’à entendre ce petit pop qui signale que l’appareil a débloqué le système. Roger se redresse, prend une grande inspiration.

			—	Hostie de patente à marde!

			

			Il peut enfin démarrer. Le capteur de pluie déclenche aussitôt les essuie-glaces automatiques. Les phares s’allument tout seuls et éclairent le sol détrempé. Le témoin d’avertissement pour ceinture non bouclée s’illumine. 

			—	On est des assistés!

			Roger s’attache avant que le signal sonore ne retentisse, puis s’éloigne sur la rue principale du village. Mandeville dort à cette heure-ci et le temps pourri incite encore moins à veiller tard. Ça fait deux jours qu’il mouille sans discontinuer, comme si quelqu’un avait brisé un aqueduc sans s’en vanter. Le Ford noir oblique devant le petit bureau de poste, puis continue sa route sur la rue Saint-Charles-Borromée, qui devient le rang Mastigouche, puis le chemin du Parc. Allez savoir pourquoi les routes changent de nom comme ça. Les faisceaux lumineux de ses phares sont puissants, mais se heurtent au mur liquide qui dégringole du ciel. Après les dernières maisons, il n’y a plus de risque de croiser un quidam. Roger atteint la limite de vitesse de 70 km/h, puis la dépasse allègrement. Il a soif.

			C’est chaque fois la même chose: il boit du Pepsi en faisant croire qu’il aime ça ou bien qu’un traitement l’y contraint, mais son esprit le ramène à la réalité dès qu’il lève le coude. Un mécanisme cérébral s’active, signifiant que boisson égale alcool, puis la déception arrive aussitôt. Alors, quand il repart chez lui, le goût de la bière s’enclenche automatiquement, comme tous ces foutus détecteurs. Son pied pèse lourd sur l’accélérateur.

			Et l’improbable survient.

			

			Après l’embranchement du lac Hénault, le chemin est bordé des deux côtés par des cèdres matures. Ils forment une haie encore plus sombre que l’obscurité. La route dévie vers la gauche et les phares la découvrent au fur et à mesure qu’on avance. Roger a déjà perdu le contrôle dans cette courbe en plein hiver. Il était arrivé trop vite, encore en train de penser à la boisson qui l’attendait, et les roues s’étaient mises à glisser. Ça n’avait duré que deux ou trois secondes, le temps de lever le pied pour retrouver de l’adhérence, mais Roger s’en souvient chaque fois qu’il passe là. Comme s’il avait évité le pire et pouvait revivre cet instant. Alors, il ralentit un peu. Justement, c’est quoi cette petite lumière en face, qui vient vers lui? Elle slalome telle une luciole ivre. Serait-ce la lampe frontale d’un joggeur égaré? Il faut réagir vite, laisser ses réflexes commander et réfléchir ensuite. Dans la noirceur, avec toute cette eau qui tombe, la visibilité est pire que pire. Difficile d’évaluer la distance jusqu’à la lumière tremblotante, car il ne comprend pas d’où elle provient. Sont-ce dix ou cent mètres qui les séparent? Et pourquoi bouge-t-elle de la sorte? Roger commence à freiner, puis il réalise que la chose est toute proche. Ça va trop vite. Roger écrase la pédale de frein en catastrophe, son pick-up pique du nez, dérape sur la chaussée glissante, le cul se tortillant comme une oie en colère. Et il découvre ce qui lui fonce dessus: un type sur un vélo électrique! Mais qu’est-ce qu’il fout sous cette pluie torrentielle?

			Le cycliste zigzague, change de trajectoire et se précipite vers l’énorme pare-chocs chromé du pick-up. Il se jette littéralement dessus. L’impact est brutal, le F-150 effectue comme un sursaut, Roger s’agrippe au volant tant bien que mal, perd le contrôle, le retrouve. Sa ceinture de sécurité s’enfonce dans son épaule gauche. Mais les cahots lui ont déjà appris qu’il vient de rouler sur le gars. Et pas qu’un peu: avec ses roues avant et arrière.

			

			Le conducteur s’immobilise dix mètres plus loin, le souffle coupé, les yeux exorbités, bouche bée. Il peine à réagir. Il n’est pas dans un mauvais rêve ni un quelconque délire éthylique; il joue bien dans la sinistre réalité. 

			—	Hostie de calice de débile!

			Roger ouvre enfin la lourde portière, saute à terre et court vers la forme allongée, éclairée de rouge par ses feux arrière. Le cycliste est petit, ça pourrait être un enfant, mais non, c’est un foutu adulte irresponsable. Ce n’est pas beau à voir. La tête qui portait un casque à la forme aérodynamique est littéralement aplatie. Plus rien ne bouge ici, sauf une roue de vélo qui tourne encore, comme si elle n’avait pas compris le drame qui venait de se jouer. Le crépitement de la pluie plombe encore plus l’ambiance. Les grosses gouttes dégoulinent sur le visage de Roger, imprégnant sa chemise, l’alourdissant.

			Même s’il est un individu pragmatique, Roger a un moment de panique. Son dossier de conducteur est très mauvais: il s’est fait arrêter avec un taux d’alcoolémie de 120 mg, alors qu’il n’avait bu que «deux petites bières». Son avocat a pu négocier l’installation de l’antidémarreur pendant un an, plaidant le fait que Roger a besoin de son véhicule pour travailler. On ne construit pas des maisons en trottinette, Votre Honneur. Mais si la police le pogne à avoir écrasé un foutu maillot jaune qui a perdu la maîtrise de son guidon, il peut dire adieu à son permis restreint. L’heure n’est pas au niaisage. Le mieux serait de fuir, mais les délits de fuite, c’est pour les lâches. On ne négocie pas avec ça. En revanche, faire disparaître le corps avec son bicycle, c’est différent. Pas de victime, donc pas de crime. On ne pourra jamais l’accuser de rien. Et ce type s’est jeté sous ses roues, à croire qu’il cherchait à en finir.

			

			Cette logique express appelle l’action. Roger recule le pick-up, met ses gants, ouvre le hayon, soulève sans trop de mal le corps, qui pèse moins lourd qu’un jeune cerf, et le balance sur le plateau arrière. Il empoigne ensuite le vélo électrique, qui emprunte le même chemin. Il s’assure qu’aucun morceau de verre ou de plastique ne traîne sur l’asphalte. Moins d’une minute plus tard, il est trempé et reparti. La nuit est noire.

			—	Hostie de…

			Roger en perd son vernaculaire. À l’approche du camping, une vraie bonne idée lui traverse l’esprit: se débarrasser de son chargement dans la Mastigouche en profitant du pont qui enjambe la rivière. Ni vu ni connu, comme on dit chez les taupes. Il se range contre le garde-corps à droite, bondit dehors, agrippe le deux-roues et le propulse dans les flots bouillonnants, où l’engin disparaît aussitôt. Il y a vraiment beaucoup de courant ce soir. Il jette le casque écrapouti et s’apprête à faire subir le même sort au cadavre, mais des lueurs de phares s’approchent. Roger remonte vite dans sa cabine et s’éloigne, croisant une voiture qui roule trop vite, les essuie-glaces en mode panique.

			

			Le chemin du Parc s’écarte de la rivière et Roger est presque rendu chez lui, alors il gamberge tant qu’il peut. Devrait-il revenir vers le pont du camping? Ou se débarrasser du cycliste suicidaire dans un fossé? Il est tard et Roger Dubord a sa journée de travail dans le corps. Il était debout à 5 h 30 pour arriver sur son chantier à 7 h. Ces temps-ci, il finit la construction d’une immense galerie pour un chalet, et il a trois autres projets en cours, sans compter ceux qui attendent qu’il soit disponible. Ce n’est pas l’ouvrage qui manque. Mais, autant se l’avouer, il a de plus en plus soif. Le chauffard n’a même jamais eu le gosier aussi sec. En vérité, c’est surtout cela qui le motive à rentrer chez lui au plus vite. Une bière, ça presse! 

			Roger roule jusque dans sa cour, où les phares du pick-up s’éteignent en même temps que le moteur se tait. Mais la clarté demeure, car le détecteur de mouvements accroché à un poteau en acier déclenche une série de gros spots. On se croirait dans un show de rock avec la pluie qui fait des claquettes en guise de musique. Il entre chez lui et coupe l’électricité: black-out. Puis il va chercher une brouette, y installe le macchabée et descend en bas de son terrain, où il entrepose toutes sortes d’affaires pour l’été. Il vide un coffre en plastique jaune et y coince le corps. Roger s’assure de son étanchéité en clippant bien le couvercle et en l’attachant avec une sangle – advenant qu’un ours ou un raton laveur seraient attirés par l’odeur. 

			

			Bon, il n’attend personne dans la soirée, aucune amoureuse active pour le moment, et la météo déchaînée découragera d’éventuels visiteurs impromptus. 

			Demain, il se débarrassera du corps, il sait déjà comment. Mais pour le moment, terminé, il ne doit plus conduire. Là, il les a bien méritées, ses bières! 

			Au réveil, le bruit sur le toit de tôle ne trompe pas; il tombe encore des clous, et pas des petits pour la finition. Ça veut dire changement de programme: il pensait faire disparaître l’accidenté dans les fondations d’un garage sur son chantier no 2, mais il ira plutôt travailler au sec sur le no 3, une imposante bibliothèque en érable chez un couple de lecteurs compulsifs. La galerie attendra, le client n’aura qu’à se plaindre au responsable du déluge. Trente minutes plus tard, il souffle dans son antidémarreur et c’est reparti.

			Après cinq kilomètres, une auto lui fait des appels de phare, puis c’est au tour d’une camionnette. Il lève le pied, car c’est souvent pour avertir que des cerfs de Virginie se tiennent proche. Mais non. Des phares rouges s’allument devant lui, ça freine en pagaille. Plusieurs véhicules sont arrêtés à la queue leu leu et leurs conducteurs sont allés voir ce qui se passait. Roger fait de même.

			—	La rivière est montée sur la route, lui lance une femme qui repart déjà.

			Notre homme s’approche pour constater l’étendue du problème. La Mastigouche est sortie de son lit et inonde la chaussée de bord en bord, sur au moins deux cents mètres. Ça ne semble pas si profond, il pourrait tenter de traverser avec son pick-up. Il pointe l’eau agitée à un camionneur portant une casquette Kenworth.

			

			—	Ç’a pas l’air si pire…

			—	Oublie ça, man. En face du sapin, y’a un méchant creux. L’eau monte de trois pieds. Tu passes pas, c’est clair!

			Roger hoche la tête. La rivière s’étale maintenant sur une étendue qui décuple sa largeur, ni guéable ni agréable. Le courant est impressionnant, charriant toutes sortes de rebuts qui défilent à vive allure. Inutile d’insister, il reviendra demain.

			De retour chez lui, Roger stationne le F-150, met ses gants et descend vers la gauche. Il ne s’est pas levé si tôt pour se tourner les pouces. Puisqu’il est coincé ici, autant en profiter pour disposer du corps du cycliste. Le son de la rivière est de plus en plus fort, comme jamais il ne l’a entendu auparavant. On distingue même de petites vagues qui roulent là où d’habitude ça coule paisiblement. 

			—	Hostie de calice de débordement!

			La Mastigouche est montée très haut pendant la nuit. Tellement qu’elle a grimpé sur son terrain. Là où il stocke son mobilier de jardin pour l’été, il n’y a plus que des bouts de bois flotté et un flacon de crème solaire qui tournent en rond. Les flots ont tout emporté, coffre et corps mort inclus.

			Roger s’affole et remonte la berge le plus loin possible en aval, puis en amont. Ses bottes de travail s’enfoncent dans la boue et le ralentissent. C’est le chaos à l’état liquide. La rivière est hors de contrôle, son cours semble avoir décidé de s’émanciper, d’imposer une nouvelle trajectoire. Elle le nargue en détournant ainsi son cadavre. Si quelqu’un le découvre, on pourrait démasquer son meurtrier. La police pourrait relever ses empreintes ou autres traces d’ADN, et prouver que le dénommé Dubord a manipulé cette caisse transformée en cercueil. Mais quel con il a été de la laisser si près de la rivière! Il aurait tellement dû la traîner plus haut. Mais non, monsieur était trop impatient de siffler sa bière.

			

			La pluie ne faiblit pas et Roger court se mettre à l’abri. 

			Passé son terrain, la Mastigouche longe des parties boisées et quelques chalets séparés par des lopins inaccessibles à cause du dénivelé. Il faut pourtant essayer de s’en approcher. La caisse jaune est détectable de loin et ça ne devrait pas être si compliqué de la repérer. Il enfile des bottes en caoutchouc et un imperméable, puis repart le long du chemin du Parc, s’arrêtant à chaque fois que c’est possible, devant les allées de maisons et chaque trouée dans la végétation. Début avril, les feuillus sont encore dégarnis et la visibilité reste bonne. Pendant deux heures, il est là à crapahuter dans les sous-bois, le visage giflé par les broussailles. Il doit le retrouver. Le coffre ne peut pas avoir dérivé sur une très longue distance. Ce n’est quand même pas une bouée de sauvetage, c’est pesant.

			Mais Roger se rappelle comment il l’a fermé, de façon sécuritaire et à cent pour cent hermétique. L’air à l’intérieur le fait flotter tel un gros ballon. Et la masse liquide le pousse, comme tous ces arbres qu’il voit passer sur l’eau, fonçant sur les berges. La rivière est devenue le lieu de tous les dangers.

			

			Quand il s’approche de la partie de route inondée, Roger décide d’abandonner sa battue. Le niveau d’eau a encore augmenté, le débit aussi. La rivière est maintenant si profonde qu’il pourrait ressortir sa vieille combinaison subaquatique pour explorer ses fonds. Une Jeep a tenté la traversée et gît maintenant de travers au milieu du chemin, immergée jusqu’à son rétroviseur de portière, bringuebalée par les flots. Les curieux viennent juger de la situation, prennent des photos, donnent leur appréciation de la gravité du débordement, puis repartent en secouant la tête. On parle d’un record de montée des eaux, des changements climatiques, de la faute au déboisement et à la fatalité… Des centaines de personnes doivent être bloquées chez elles ou dans leur chalet de location.

			Roger rebrousse chemin, épuisé, ruisselant, affamé et fort inquiet de cette situation. 

			Retour chez lui, au sec. 

			Le réseau cellulaire ne passe pas dans le coin, mais Internet progresse grâce à l’arrivée récente de la fibre optique tout le long du chemin du Parc. La haute vitesse n’est enfin plus réservée aux bobos citadins. Roger allume son navigateur et clique sur la page Facebook des ami·es de Mandeville. Quelque soixante-quinze nouveaux messages, cent vingt-trois commentaires et photos. Les râleurs habituels se manifestent, accusant la Municipalité de ne pas avoir anticipé le débordement de la Mastigouche, mais dans l’ensemble, les internautes prônent l’entraide et offrent leur service. En défilant sur la page, Roger a le cœur qui change de tempo, car le courant a tout emporté avec lui et les annonces se multiplient, aussi bien de la part de ceux qui ont perdu quelque chose que de ceux qui découvrent des surprises sur leur pelouse: banc, quai, pédalo, bûches, pneus, bacs de jardin, canot, pelle à neige, seau, module de jeux, escalier complet, mobilier… C’est le grand déballage, et ni la taille ni le poids ne semblent empêcher les eaux de tout chaparder sur leur passage. Roger ne peut détacher ses yeux de son écran, il imagine le pire.

			

			Il ressort et inspecte le pare-chocs de son Ford: il a déjà pris plein de coups et l’accident d’hier soir n’a pas laissé de vestiges plus notables que les autres. Rien d’incriminant à première vue, et la pluie a nettoyé toutes les traces du kamikaze électrifié.

			C’est un brin rassurant, mais ça ne résout rien. Roger doit retrouver ce foutu cadavre piégé par la rivière sauvage.

		


		
			

			Marche ou crève

			Jacqueline marche. C’est une nouvelle activité pour elle, et elle s’y consacre à cent pour cent, comme tout ce qu’elle entreprend. Les derniers événements dans son environnement lui ont inculqué deux principes essentiels. Le premier, c’est qu’on n’est pas sur terre pour se laisser empoisonner l’existence, oh non! Malgré ses soixante-seize ans et d’odieuses douleurs dorsales, elle est tout à fait capable de gérer une situation qui l’incommode et de régler les problèmes à sa façon. Le second principe, c’est que l’action est plus le fun que la résignation. La vieille retraitée est restée trop longtemps assise à imaginer des péripéties qui n’arrivaient pas. Il faut provoquer le destin, surtout quand on se rapproche de la fin. Pour en avoir le cœur net, elle est allée fouiller sur le site de l’Institut de la statistique du Québec: à soixante-cinq ans, l’espérance de vie des femmes y est estimée à vingt-deux ans, ce qui les mène à quatre-vingt-sept printemps sur terre avant le cimetière. Il lui reste donc moins d’une douzaine d’années à croquer, mais là-dessus, combien dans un état potable? 

			Jacqueline tournait en rond chez elle depuis la mort soudaine de Mad Madeleine, sa voisine d’en face1. Tout ça pour qu’un couple d’irresponsables décide quand même de s’installer là avec deux enfants, juste de l’autre bord de sa rivière, quasiment dans sa cour. Elle n’imaginait pas qu’on puisse attacher une remorque derrière une BMW. Et pourtant, ses nouveaux voisins l’ont fait, à répétition. Dès leur première fin de semaine, ils ont déchargé deux mini-quads, sur lesquels ces parents écervelés ont installé leurs gamins casqués, qu’ils ont lâchés dans la partie du terrain qui n’est pas boisée: directement sous le nez de Jacqueline. La neige était à peine fondue, c’était boueux à souhait, mais ça n’a pas empêché les deux jeunes abrutis de tourner en rond pendant des heures, se klaxonnant non-stop, labourant la terre, effrayant toute forme de vie animale aux alentours, polluant l’univers de Jacqueline. Et c’est ainsi chaque week-end depuis. Elle n’a aucun recours, car ils sont chez eux. Les enfants ont bien le droit de jouer en plein air. Vive la nature! Ça s’appelle un cauchemar éveillé, une torture, un film d’horreur. 

			Pendant que les petits s’amusent bruyamment, leurs parents savent où ils sont et peuvent s’adonner sans retenue aux joies de la rénovation. Sciage, ponçage, perçage, clouage, vissage: ils ont transformé l’espace sonore de ce mini-paradis en incubateur de tapage diurne insupportable. Le premier jour où le tintamarre des envahisseurs lui est parvenu, Jacqueline a compris qu’elle devait aller faire un tour avant de commettre une grosse bêtise qu’elle pourrait regretter. Elle a eu besoin de marcher loin pour ne plus les entendre et ça lui a fait le plus grand bien. Une longue promenade apaise et aide à la réflexion. À son retour, les jeunes hurluberlus semblaient siester fort, alors que leurs parents copulaient dans la pièce moustiquaire, générant un impressionnant volume vocal. Les travaux manuels, c’est excitant. 

			

			La marche est devenue son refuge des fins de semaine. Dès que la BMW se pointe, Jacqueline chausse ses souliers, attrape ses bâtons et sort. Elle s’est ainsi souvenue d’un reportage sur une femme d’un village voisin qui avait fait le chemin de Compostelle et qui semblait exaltée par son expérience. La randonneuse racontait son périple avec passion et enthousiasme, même si ç’avait été ardu. 

			Sur Internet, Jacqueline a trouvé mille liens autour de ce pèlerinage. Elle s’est focalisée là-dessus et inscrite à un groupe qui se prépare pour le fameux itinéraire. Une virée à Joliette s’est imposée pour s’équiper, et c’était parti mon kiki. Depuis, elle s’entraîne six jours par semaine, de cinq à dix kilomètres quotidiens, sauf le lundi.

			Son parcours habituel: le chemin du Parc, dont elle connaît par cœur chaque courbe, chaque faux plat. Quand on file en voiture, on rate tellement de doux plaisirs. À pied, on regarde par terre, on a le temps, on respire, on écoute. On profite de tout ce dont les autres se privent. L’odeur des pins, l’écureuil noir qui apparaît toujours à la même adresse, le porc-épic qui ne craint pas les humains et continue sa trajectoire sans ralentir ni se détourner, les corneilles qui volent en famille en se racontant des blagues qu’elles ne connaissaient pas, le chevreuil au poil clairsemé qui semble malade dans sa tête, les tortues des bois qu’elle s’empresse de faire traverser la chaussée. Mais elle a parfois la sensation de ne pas être à sa place, de déranger les gros chars qui roulent trop vite, souvent plus dangereux que les conducteurs de semi-remorques chargées d’une centaine de tonnes de billots d’épinettes abattues dans la réserve faunique qui, eux, font attention à elle, conscients de leur angle mort. Le pire, ce sont les chauffeurs distraits qui vous frôlent en lisant leurs textos…

			

			Jacqueline connaît les chiens affectueux, les chattes et leurs portées de chatons craquants, les automobilistes qui la klaxonnent et la saluent, les cyclistes aussi. C’est nouveau, ça, dans le secteur. Celui qu’elle déteste, c’est le colon à vélo électrique qui ralentit toujours à son approche pour lui raconter les mêmes inepties:

			—	Tu veux-tu grimper sur mon porte-bagages?

			La première fois, elle a eu le malheur de rire de sa blague stupide. Il a dû prendre ça pour un encouragement, alors il récidive:

			—	Ils font-tu aussi des souliers électriques qui marchent à ta place?

			Ou plus lourd encore:

			—	Es-tu une itinérante, avec ton sac à dos?

			Il se nomme Dimitri. C’est un nouveau retraité installé au village. Il est partout à fouiner, à se mêler de ce qui ne le regarde pas, à mettre des commentaires niaiseux sur Facebook et à rouler trop vite sur son engin à batterie. Un type poisseux, collant et pas franc du collier. Lorsqu’il s’approche d’elle, Jacqueline se retient pour ne pas lui asséner quelques coups de ses bâtons de marche en pleine figure.

			

			Aujourd’hui, il pleut des cordes, comme hier et avant-hier. Elle ne craint pas le froid ni un crachin, mais elle ne sort pas dans ces conditions extrêmes. Sauf qu’après trois jours d’affilée sans user ses semelles, ses jambes la démangent, la rappellent à l’ordre, alors au lieu de tourner en rond chez elle, elle enfile son imperméable beige, ses bottes jaunes, son chapeau, et allons-y! Le goretex et les chaussettes en laine mérinos ont été inventés pour ça.

			Le vol d’un merle d’Amérique lui confirme que le printemps est arrivé et qu’elle devra remplir ses mangeoires à oiseaux en revenant. Le temps est frisquet, le chemin désert, la pluie ne faiblit pas, mais ça fait du bien de se dégourdir. Jacqueline part vers Mandeville, à vitesse réduite à cause de ses bottes, pas conçues pour les longs déplacements, mais bon, il lui reste combien d’années à vivre, déjà? 

			Aucun véhicule à l’horizon, pour une fois, sauf ce pick-up noir qui jaillit d’une entrée de chalet et poursuit sa route au ralenti. Jacqueline le connaît, c’est celui du gars de construction, Roger, qui habite à cinq kilomètres de chez elle. Que fabrique-t-il là? Fait-il partie du gang de voleurs qui sévit ces jours-ci dans les environs? Non, ça semble un gars honnête, travailleur, pas compliqué, de ce qu’elle en sait. On a bien le droit de se visiter entre voisins, de s’informer que tout va bien, surtout par un temps pareil.

			

			Mais pourquoi roule-t-il si lentement?

			D’instinct, Jacqueline s’est plaquée contre le fût d’un érable. Son imper se fond dans le décor et les trombes d’eau. Roger s’arrête un peu plus loin, saute de sa cabine et s’enfonce dans le bois en laissant son moteur tourner. Elle sait qu’il n’a pas de chien, alors il doit chercher quelqu’un, ou plutôt quelque chose, car il ne crie pas, n’appelle personne. Il est de retour après quelques minutes, s’installe derrière son volant et répète le même manège. Jacqueline est intriguée, voire excitée par ce dont elle est témoin. Ce n’est pas tous les jours qu’on peut assister à une scène aussi insolite. Devrait-elle lui proposer son aide? Il semble en panique. Que peut-il bien chercher? Il n’y a que la rivière en bas. Quelqu’un aurait-il eu la mauvaise idée de tenter une descente, malgré ou à cause de la crue? Chaque printemps, elle voit passer quelques kayaks sportifs qui attendent ce haut niveau de la rivière pour s’amuser. C’est la seule fois de l’année où la Mastigouche est navigable. Mais là, avec le courant et tout ce qu’il charrie, ce serait irresponsable. 

			Ça pourrait expliquer les recherches de Roger. Mais en toute logique, il crierait le nom de la personne disparue. Sauf s’il recherche un individu sourd, bien sûr. 

			Jacqueline le suit de loin en loin, profitant de ses entrées dans la forêt pour se rapprocher. C’est chouette, enfin de l’imprévu dans le coin. Mais quoi? Elle veut savoir. Elle va savoir.

			

			
				
						
1.	Pour éviter de divulgâcher l’intrigue de La sainte paix (Héliotrope Noir, 2023), l’auteur s’en tiendra à cette présentation.

				

			
		


		
			

			Toute la pluie tombe sur moi

			Il pleut à boire debout: l’expression peut être prise au sens littéral. Voilà ce que se dit Steve Mazenc en quittant le poste de police 55 de la Sûreté du Québec à Saint-Gabriel-de-Brandon. Après dix pas dehors, il est déjà trempé comme un biscuit soda dans une soupe. Il serait mieux chez lui à regarder une série avec des flics étrangers qui bouclent leurs enquêtes en treize épisodes. Ça n’a pas été son cas dans les dernières années, il s’est cassé le nez sur tous ses dossiers. Le sergent-détective ne veut pas se laisser abattre non plus. La réalité ne ressemble pas aux feuilletons. Il a eu un peu de malchance, voilà tout, mais la roue tourne. Ce sera bientôt à lui de briller. C’est vrai que ses ratés l’ont un peu isolé vis-à-vis de ses collègues, alors depuis, il les évite et privilégie les patrouilles en solo. 

			Steve s’installe au volant de son autopatrouille, un Dodge Charger qu’il adore conduire. Il a une visite urgente à effectuer.

			Le mauvais temps est source de malheur, de problèmes et d’effervescence pour la police. La Mastigouche a débordé plus haut et les chaussées sont dangereuses partout. Le sergent-détective doit répondre à un appel concernant une disparition. Il roule lentement, les essuie-glaces à plein régime. Ça lui prend quinze minutes pour rejoindre Mandeville. Son GPS le guide jusqu’à une maison neuve encore en travaux, des matériaux de construction encombrant le terrain en avant. Une brouette est renversée, des palettes sont empilées de guingois, des bouts de tuyaux de PVC noir gisent çà et là. Une Subaru vert forêt est garée de travers, deux roues sur un tas de graviers. Son pare-chocs avant est endommagé. 

			

			Il sort, court jusqu’à la porte et sonne. On ouvre aussitôt.

			—	Bonjour! Je suis le sergent…

			—	Entrez, c’est ici.

			—	Madame Cassandra Lee?

			—	Oui, c’est moi.

			Jeune soixantaine, taille moyenne, filiforme, cheveux bruns coupés court. Elle porte des vêtements de yoga. Nu-pieds, les ongles d’orteil vernis assortis à l’auto dehors, elle est en sueur.

			Steve se déchausse pour ne pas inonder le plancher. Il ôte sa veste et l’accroche à l’un des clous qui semblent plantés dans le mur à cet effet. Cassandra lui indique une chaise dans la cuisine, autour d’une table qui sent le neuf. Il s’assied, mais elle reste debout, le dos bien droit, respirant fort et avec application, par le nez. Son souffle contrôlé ressemble à la bande-son d’un film de zombies.

			—	Vous avez signalé la disparition de votre mari…

			

			—	Oui, Dimitri. Il est parti hier après-midi en promenade et n’est pas encore revenu. C’est inhabituel, je…

			—	Savez-vous où il allait? 

			Cassandra répond vite, on sent que ses phrases sont préparées:

			—	Il explore les environs et ne me raconte pas toujours où il va. Les bois, les chemins, la réserve… C’est pour ça qu’on est venus s’installer ici. Pour profiter de la nature.

			Le sergent prend quelques notes sur son téléphone, puis observe les murs où est dessiné au feutre noir l’emplacement des futurs éléments de la cuisine. On y a même placé les silhouettes de la vaisselle, des casseroles, des épices et des verres à pied… Tout est prévu, il ne manque que l’essentiel. 

			—	Quel est le modèle de son auto?

			—	On a juste celle qui est devant la porte: la Subaru. 

			—	Dimitri est parti à pied?

			Cassandra sourit bizarrement.

			—	Non, en vélo électrique.

			Mazenc fronce les sourcils. A-t-il bien entendu? Cassandra vient de prendre sa cheville droite dans sa main gauche pour l’étirer. Elle la lève avec grâce, vers le plafond, et Mazenc a l’impression de dialoguer avec une unijambiste en collant, qui ne semble pas s’émouvoir de la conversation.

			—	Il est sorti à bicyclette sous la pluie battante? Mais pourquoi? Votre auto était en panne?

			—	Dimitri adore son vélo. Il en rêvait pour sa retraite, ç’a été son cadeau. S’il pouvait dormir avec, il le ferait!

			

			—	D’accord, mais de là à… Enfin, personne ne nous a signalé de cycliste accidenté. Il faudrait que j’en sache plus pour lancer des recherches. Avec la pluie, ça n’aide pas. 

			Cassandra ouvre la bouche, semble articuler quelques mots en silence, mais aucun son ne sort de ses lèvres. Elle joint maintenant les mains devant sa poitrine, puis tend les bras vers le plafond et effectue un demi-cercle au ralenti. Le policier suit son mouvement avec incrédulité. Elle recommence huit fois la séquence.

			—	Excusez-moi, mais j’étais en pleine séance de yoga, comme chaque matin à la même heure, et mon corps a l’habitude de terminer sa routine par une octuple salutation au soleil. C’est lui qui commande. Si je ne l’écoute pas, il se bloque et je ne peux plus rien faire de la journée. Voilà… J’achève.

			Pendant qu’elle joue au sémaphore, Steve songe qu’une danse de la sécheresse serait plus utile pour éloigner les cumulo-nimbus qui plombent le ciel. Il en perd sa concentration.

			—	Bon, et à quelle heure est-il parti?

			—	Namasté! Vers 15 h, je dirais.

			—	Il avait son téléphone avec lui? Vous avez essayé de l’appeler?

			—	Bien sûr, mais il ne répond pas! J’ai laissé au moins dix messages.

			—	Ça pourrait vouloir dire qu’il est dans un secteur où il n’y a pas de réseau, comme vers la réserve faunique. 

			Cassandra hoche la tête.

			

			—	Oui, il aime bien aller par là. Il voit plein d’animaux.

			—	Le chemin du Parc est fermé à cause du débordement de la rivière. Je vais aller vérifier où ça en est. Appelez-moi si vous avez du nouveau.

			Steve se lève en réfléchissant. Il détaille la pièce, en quête d’un indice, mais tout semble trop neuf, pas fini. Il déteste les travaux, les rénos, les déménagements. Il a changé trois fois d’adresse depuis qu’il est adulte et il a toujours eu la sensation de devenir plus lourd, plus encombrant à chaque déplacement. C’est une perception qu’il craint. S’il pouvait, il resterait dans sa maison actuelle jusqu’à la fin de ses jours, mais il sent qu’un truc va vriller d’ici là. 

			—	C’est vous qui faites tout?

			Cassandra hausse les épaules, puis lui montre les pansements au bout de ses doigts, l’air de dire qu’elle n’est pas équipée pour les travaux manuels.

			—	On fait le maximum par nous-mêmes, quand on est capables, mais on engage des pros pour l’électricité, la plomberie… Là, on en est à la cuisine, comme vous voyez. Ça devrait être terminé dans pas long…

			Le sergent-détective a toujours repeint ses nouveaux appartements en moins d’une semaine. Vivre dans le pas fini, non merci. Il se dirige vers la sortie, puis s’immobilise et revient sur ses pas.

			—	Comment se fait-il que vous n’ayez averti la police que ce matin? Plus de seize heures après la disparition de votre mari?

			

			Madame Lee rougit, hésitante. Tiens, une intéressante réaction, constate-t-il.

			—	Dimitri rentre parfois tard. Il s’arrête boire une bière à l’auberge, où il a sympathisé avec des gens. Mon mari est très sociable, vous savez. Alors je ne me suis pas inquiétée plus que ça. Et avec la pluie diluvienne, je me suis dit qu’il avait dû trouver refuge quelque part.

			—	Sans vous avertir?

			Elle affecte un air désinvolte, comme s’il n’y avait là rien de bien notable. 

			—	Ben oui, ça lui arrive. On n’a pas l’habitude de s’appeler toutes les cinq minutes pour se donner des nouvelles, non plus. Chacun fait ses affaires…

			Mouais, Steve ne la sent pas si sûre d’elle. Les couples qui la jouent relation ouverte, ça ouvre la porte à toutes sortes de situations, si l’on peut dire ça ainsi. Selon lui, il faut une base solide pour bâtir, et peut-être que Cassandra et Dimitri ont découvert l’harmonie, mais le sergent soupçonne plutôt qu’elle lui cache quelque chose.

			—	Et donc, c’est juste ce matin que vous avez trouvé son absence suspecte!?

			—	Je me couche toujours très tôt et j’ai un sommeil de plomb grâce à Ganesh. Son mantra est fondamental pour mon équilibre. Je le répète souvent, pour supprimer les obstacles dans mes activités et mes efforts. C’est mon point d’ancrage. Alors oui, je dors souvent sans entendre Dimitri rentrer. Et c’est juste ce matin que je me suis rendu compte qu’il n’était pas dans notre lit. Comme il ne répondait pas au téléphone, je me suis inquiétée et je vous ai contacté.

			

			Steve hoche la tête, vraiment pas convaincu par les explications de Cassandra Lee. Son Ganesh a bon dos. Il pointe une photo en noir et blanc encadrée, accrochée sur le mur dans l’entrée.

			—	C’est votre mari?

			Le portrait est celui d’un homme aux traits asiatiques, cheveux noirs, sourire immense. Cassandra opine du chef. 

			—	Lee, c’est d’origine chinoise?

			—	Coréenne, plutôt. Du côté de son père.

			—	Et Dimitri, ça vient d’où?

			—	De sa mère québécoise. Elle était communiste dans sa jeunesse, et elle idolâtrait les Russes… Lénine, Khrouchtchev, Youri Gagarine, tout ça… Une autre époque.

			Steve ne commente pas. Il photographie le bonhomme et salue sa femme. Pourquoi accrocher ce portrait et rien d’autre sur le mur? Était-ce là juste pour qu’il le voie?

			Mazenc poursuit sa tournée sous la pluie battante, attentif aux accotements ruisselants. Peu de chances de repérer une trace de pneus de vélo dans ces conditions. À l’approche du camping, il se stationne près d’une dizaine de voitures et descend vers le pont, qu’il traverse à pied. L’eau affleure à la surface du tablier et les déchets multicolores forment un tableau mouvant, plastique et bois mêlés. Le bruit est intense. Un homme dans un grand imper orange s’approche et le salue. Steve reconnaît Norbert Goulet, le chef de la voirie, qui l’a déjà contacté pour plusieurs affaires, dont la fois où un ours se baladait sur la rue principale. À défaut d’attraper la bête, Steve et ses collègues étaient tombés sur une plantation de marijuana dans un jardin, à deux cents mètres de l’église. Norbert est un gars fiable, direct, toujours disponible et très compétent dans son domaine, à qui il fait confiance. Un énorme chargeur sur chenilles John Deere jaune et noir le suit au ralenti avec trois personnes debout dans le godet en avant. Pas exactement légal comme cargaison, mais il faut savoir fermer les yeux en cas de force majeure.

			

			—	Bonjour, sergent. On fait traverser en loader ceux qui doivent aller se ravitailler au village. Y’a que ça qui passe, ou les chaloupes. Mais avec le courant, bonne chance…

			—	Le niveau a baissé?

			—	Non, au contraire. Le débit enregistré hier à la balise en aval du lac Sainte-Rose a dépassé les quatre-vingt-trois mètres cubes à la seconde. C’est majeur. Jamais vu ça en vingt ans!

			Il donne un coup de menton en direction du camping, où les caravanes métamorphosées en maisons flottantes oscillent dans la montée des eaux. L’inondation a transformé le petit paradis estival en Venise de cauchemar, avec les tables de pique-nique en guise de gondoles.

			—	Perte totale! Pas sûr que les assurances couvrent tout ça…

			

			Envahissante, dévastatrice et rustre, la Mastigouche s’impose, abolissant les limites inventées par les humains. Norbert et Steve contemplent l’étendue des dégâts, conscients de leur impuissance.

			Les trois personnes descendent de la pelle et rejoignent une camionnette qui les attendait là.

			—	Les gens sont vraiment solidaires. C’est beau à voir.

			—	Vous n’auriez pas vu un cycliste dans le coin? Un homme aux traits asiatiques sur un vélo électrique…

			Norbert secoue la tête, hilare.

			—	Personne en bécyk à pédales, non. Ni à cheval ni en patins à roulettes. Vous cherchez Dimitri?

			—	Vous le connaissez?

			—	Qui connaît pas Dimitri? Il passe son temps sur son vélo, jase avec tout le monde, finit ses virées à l’auberge. Il est à la retraite et habite ici depuis un peu plus d’un an, je dirais.

			—	C’est quel genre de personne? Vous en pensez quoi, vous, Norbert?

			L’employé plante ses yeux dans ceux du sergent, esquisse une moue dubitative, semble réfléchir. Il hésite avant de répondre, pesant bien ses mots. Steve l’encourage d’un coup de menton, genre «on se connaît, vous pouvez me faire confiance».

			—	Un drôle de gars. Il a l’air sympathique, mais un peu trop curieux à mon goût, si vous voulez mon avis. Il pose beaucoup de questions. Et nous, par icitte, à Mandeville, vous savez comme on est, on aime pas ça ben ben. Je vous dis ça de même, ça reste mon point de vue, je veux pas dire du mal non plus…

			

			Le mal est dit et Mazenc l’a bien noté. Il sourit pour remercier Norbert de sa franchise.

			—	Si vous le voyez, vous pouvez m’avertir?

			—	Qu’est-ce qui se passe avec Dimitri? Il a fait de quoi?

			—	Il a disparu, pas rentré chez lui en tout cas…

			Steve s’éloigne en rentrant la tête dans les épaules. Si Lee a eu un accident à cause de la pluie, ce qui est fort probable, il doit gésir dans un fossé transformé en torrent. On n’est pas près de le retrouver et le pire est à prévoir. Mais franchement, pédaler en plein déluge, ça ressemble à du gros n’importe quoi. Les intrépides sont des égoïstes, au fond.

		


		
			

			Qui vole un coffre vole un mort

			Roger ne peut plus quitter son écran des yeux. Il zappe d’un commentaire à l’autre sur la page Facebook consacrée à Mandeville, et les informations s’enchaînent, désordonnées. La crue ne dérougit pas, le paysage proche de chez lui ressemble à un vaste lac. Les secours s’organisent, mais les précipitations ne faiblissent toujours pas d’un iota. On parle de cent dix millimètres dans les trente-six dernières heures. L’eau n’est plus absorbée par la terre et vient gonfler sans cesse la Mastigouche et ses affluents. 

			Les messages pour retrouver toutes sortes d’équipements emportés par ce déluge se multiplient. Ceux pour déclarer des cossins échoués chez des particuliers sont presque aussi nombreux. Les réactions vives en disent long sur l’ampleur du sinistre. Les annonces sont toutes accompagnées de photos.

			«Jai ce banc sur ma plage. Contacte-moi en privé stp»

			«Quelqu’un cherche ce bou de quai? Il est chez nous»

			«3 pédalos perdus à la 18e avenue»

			«Nos 2 sections de quai sont parties…»

			

			«À qui sont ces roues retrouvées sur mon terrain du lac Hénault?»

			«Si vous cherchez votre gros bateau 18’ environ, avec un moteur de 120HPO, encore monté sur son trailer, il est dans un détour de la rivière proche de chez nous. L’eau va baisser, écrivez-moi vite!»

			«A qui ce zodiaque bleu?»

			«Quai avec paddle, vu qui flottait dans le marais»

			«perdu une section de block de flottaison»

			«mon frère cherche son bateau jaune»

			«Notre module de jeux pour les kids a été emporté par la montée des eaux»

			«J’ai trouvé ça. C à qui?»

			«Nos marches sont partis avec le débordement de Mastigouche. Si vous les voyez passer…»

			Roger clique et reclique. Il a activé les notifications et ça sonne sans arrêt. Une nouvelle annonce attire son attention: «Quelqu’un a vu un homme en vélo électrique? Il se nomme Dimitri Lee. Appelez le poste de police de Saint-Gab si vous avez des renseignements. Merci.» C’est bizarre, parce que ça ne vient pas de la Sûreté du Québec, mais d’un employé de la municipalité, un certain Norbert Goulet. Pourquoi pas un avis de disparition officiel?

			Roger connaît maintenant le nom de l’homme qu’il a percuté et il s’en serait bien passé. 

			Tous les médias s’y mettent et, consécration pour les sinistrés, une journaliste de RDI vient filmer un topo à Mandeville. Des captures d’écran du reportage télé sont aussitôt partagées avec toute la communauté qui patauge. Diffuser son malheur, ça console. 

			

			Roger déteste la tournure que prennent les événements. Il hait perdre le contrôle de la situation. Quand les ennuis commencent, le risque de dérapage est inévitable. Et celui-ci se produit: une dénommée Irène Vincent publie une photo de son coffre jaune avec la sangle autour: «À qui ce gros bac de jardin bien ficelé, apparu sur ma petite plage à matin? Écrivez-moi.» Roger pianote aussitôt une réponse sur son clavier, lui demandant l’adresse, la remerciant, annonçant sa visite immédiate, puis il se ravise, efface tout et demeure là, figé. Il ne peut pas s’afficher ainsi sur Facebook ni ailleurs. S’il y a le moindre problème, une odeur, un écoulement, il sera le coupable idéal. Il faut réfléchir, vite et bien. Y a-t-il urgence pour récupérer sa tombe à la dérive? Cette femme risque-t-elle d’ouvrir le coffre? 

			Il doit trouver où habite Irène Vincent et se présenter chez elle sans laisser de traces électroniques. Il lance une recherche sur le site Canada411, mais les noms de vingt-cinq personnes s’affichent dont aucune ne réside à Mandeville. Roger fait défiler toutes les publications sur la page Facebook d’Irène. Il en apprend beaucoup sur elle: son chien répond au nom de Mégot, son fils joue au hockey avec les Cyclones, elle aime le camping, les feux de la Saint-Jean, la trempette dans son spa… Elle déteste le premier ministre canadien «et toute sa clique de crosseurs». 

			Sur les photos, Roger tente de trouver un indice pour la localiser, mais les clichés d’Irène sont des plans rapprochés avec ses lunettes dorées. Il revient à l’image de son coffre au bord de la rivière, zoome sur une barrière un peu floue en arrière. Ça lui dit quelque chose. Le rouge est clinquant. Il en garde un souvenir net, mais égaré dans le fouillis de son cerveau. Ça doit être un chantier où il a passé du temps. Mais lequel?

			

			Roger est tout énervé soudain. Il ouvre Google Maps et se met en position vue aérienne. Il agrandit l’image au maximum en partant de chez lui et suit peu à peu le cours de l’eau en tentant de repérer cette fichue barrière rouge, ou plutôt le souvenir de celle-ci. Il se rapproche du village sans avoir rien trouvé, alors il recommence, plus lentement, avec méthode. Encore et encore. Il n’a pas travaillé sur tant de chantiers au bord de la rivière. Et soudain, ça lui revient: une porte de grange à changer chez de nouveaux arrivants qui voulaient en faire un bâtiment de jeu pour leurs adolescents. Ça remonte à trois ans. Roger retourne sur ses pas. La maison est en partie cachée par la végétation. La grange au toit bleu est pourtant identifiable, mais il l’a survolée trois fois sans y prêter attention. 

			En face, sur l’autre rive, vraiment loin de chez lui: son coffre a tellement voyagé! Ça signifie qu’Irène Vincent habite au-delà du camping, donc qu’elle lui est encore inaccessible, puisque le débordement coupe la route. Roger doit attendre que l’eau baisse. Mais jusqu’à quand? Il trépigne, puis se raisonne. Patience, il n’arrivera rien. 

			Sur la carte, il réussit à situer la maison d’Irène et repère dessus le logo d’Airbnb. Coup de chance: elle loue une chambre. Tout est là: adresse et téléphone. Il n’y a pas une seconde à perdre. Roger connaît le truc pour masquer son numéro personnel: composer #31# avant le numéro qu’on souhaite appeler. Notre identifiant apparaît alors comme inconnu. Il paraît que ça marche à tous les coups. 

			

			—	Bonjour, madame Vincent, j’appelle pour le coffre que vous avez trouvé sur votre plage…

			—	Oui, qu’est-ce que vous voulez savoir?

			Le ton de sa voix est joyeux. Elle doit avoir hâte qu’on la débarrasse de cette horreur en plastique jaune échouée dans sa cour.

			—	C’est à moi, je l’ai reconnu à la sangle autour. Je peux passer le prendre demain ou après-demain, si ça ne vous encombre pas trop… En tout cas, merci de l’avoir signalé.

			Irène ne répond pas. Roger croit même l’entendre rire.

			—	Oh, mais de rien. Vous êtes monsieur…

			—	Roger. Monsieur Roger.

			Mais quel imbécile! Pourquoi est-ce qu’il lui a dit son prénom?

			—	Et bien, monsieur Roger, inutile de vous déplacer, l’autre monsieur est déjà venu le chercher. Mais ça m’embête si je l’ai donné à la mauvaise personne. 

			Roger reste sidéré. Qu’est-ce que c’est que cette blague? Ce n’était vraiment pas la réponse qu’il attendait.

			—	Que… quoi?

			—	Ben oui, vous avez bien entendu. Le propriétaire du coffre est venu le récupérer. C’était bien pesant et il n’avait pas amené d’aide, mais il y est arrivé. S’il y a un problème, je peux le joindre pour voir avec lui. Vous mettre en contact… 

			

			—	Ce ne sera pas nécessaire, merci! 

			Roger raccroche, éberlué. Un sans-dessein s’est approprié son coffre!

			—	Hostie de voleur à marde!

			Il est furieux et totalement perdu. Que faire? Comment retrouver le sinistre individu qui s’est précipité à sa place? Que se passera-t-il quand il découvrira le macchabée? Le dérapage appréhendé s’est transformé en déraillement. 

			Mais non, Roger analyse la situation en accéléré. Logiquement, un escroc ne devrait pas aller à la police pour signaler un bien qu’il a volé. Bon, il peut aussi prétendre qu’il s’est trompé, qu’il a confondu son coffre avec un autre de la même couleur. Rien n’est garanti avec ce genre de filou. La morale et les arnaqueurs, ça fait deux. N’empêche que personne ne souhaite se retrouver mêlé de près ou de loin à une affaire de cadavre sanguinolent enfermé dans une boîte. 

			Roger a soudain très envie de boire une bière, mais il se retient. Il sera peut-être obligé de conduire.

			Le contexte est exceptionnel: la Mastigouche déborde, la route est coupée. C’est un bon temps pour se débarrasser du corps au fond d’un étang. Lui, en tout cas, c’est ça qu’il ferait. Et vu qu’il n’est pas plus intelligent qu’un autre, il se dit qu’un voleur moyen raisonnera probablement comme lui. À l’heure qu’il est, Dimitri a de grandes chances d’être déjà en train de pourrir dans un trou d’eau.

			Mais rien n’est garanti. Roger risque gros, il le sait. Pas besoin de se cacher derrière ses réflexions à deux sous.

			

			Son cellulaire sonne alors et il fait un bond sur place. Irène l’a-t-elle retrouvé? Ou le voleur? La police? Numéro inconnu: tout le monde connaît l’astuce de l’identifiant masqué, visiblement. Il hésite avant de décrocher, mais sa curiosité est trop grande.

			—	Allô? Roger Dubord?

			Une voix féminine, mais plus âgée que celle d’Irène Vincent.

			—	Ouais… C’est pour quoi?

			—	Vous êtes bien le Roger qui fait de la construction à Mandeville?

			Elle parle avec un accent un peu pointu, différent de ce qu’il a l’habitude d’entendre au village. Pas un accent français, mais plutôt radio-canadien, comme à l’époque de ses parents.

			—	Je m’appelle bien Roger et je fais de la construction, ouais.

			Il hésite à trop en dire, encore perturbé par l’imbroglio du voleur de cadavre.

			—	J’aurais besoin de vous pour construire un poulailler.

			C’est quoi cette blague? Quand ils ont une idée en tête, les gens se foutent vraiment de la météo.

			—	Je suis déjà pas mal occupé ces temps-ci, et…

			—	Y’a pas d’urgence, Roger. Mais j’aimerais bien avoir votre avis et une estimation. J’habite sur le chemin du Parc et je ne bouge pas, parce que c’est coupé à cause de la crue.

			

			Ils sont donc proches l’un de l’autre, coincés tous les deux. Roger se dit qu’une petite visite lui changera les idées.

			—	Moi aussi, je suis bloqué par la rivière. Je n’irai pas sur mon chantier aujourd’hui. C’est quoi votre adresse, madame…?

			—	Jacqueline Latourette.

			Un poulailler?! Pourquoi pas une cabane à moineaux, tant qu’à y être?

		


		
			

			Un homme et une femme 

			Un poulailler! Hi, hi, hi. Jacqueline est excitée comme une adolescente qui vient d’être invitée par son premier béguin au bal des finissants. Elle se bidonne. Elle n’avait pas prémédité son appel. Ça lui a pris soudain, telle une envie de pisser, et elle sait de quoi elle parle. 

			Depuis qu’elle a vu Roger fureter dans les sous-bois, Jacqueline est obsédée. Elle veut savoir ce qu’il cherchait, ce grand gaillard. C’est si grisant d’être la seule à savoir qu’il a perdu quelque chose. Et encore plus d’ignorer de quoi il s’agit. Jacqueline est méthodique et organisée, alors elle a fouillé dans son carnet d’adresses et retrouvé ses coordonnées à la rubrique construction. Son ancien voisin Albin (paix à son âme) lui avait dit que c’était un nom à conserver en cas de tâches trop ardues pour ses propres compétences d’homme à tout faire. Nous y voilà.

			Jusqu’à la dernière seconde, elle ne savait pas ce qu’elle allait raconter à Roger. La spontanéité, ç’a parfois du bon, mais il ne faut pas en abuser. Ne jamais négliger la préparation: les répétitions, ça compte. C’est en pensant aux graines de tournesol noir pour ses mangeoires que l’idée lui est venue.

			

			—	Moi, un poulailler, franchement!

			La retraitée exècre les animaux domestiques. Les bêtes en liberté, ça oui, c’est beau. Surtout celles qui volent. Amenez-en des roselins, des parulines et des bruants! Ce matin, elle a observé un dindon sauvage qui picossait dans sa cour. Un dindon mâle avec des plumes aux reflets cuivrés et dorés. Vraiment un drôle d’oiseau à la tête préhistorique, un peu effrayant. C’est comme les cyclistes, leur présence est récente, on n’en voyait pas avant. Mais bon… revenons à nos moutons.

			Jacqueline jette un coup d’œil à sa cuisine et à son salon: tout est impeccablement rangé, comme d’habitude. Le jour où le désordre s’installera, ce sera un drapeau rouge qui se lève dans sa vie. Roger devrait arriver d’ici peu, alors ça ne sert à rien de vouloir organiser quoi que ce soit. Elle a juste envie de discuter avec lui pour se faire une opinion du genre d’individu qu’il est. Cet homme a-t-il besoin d’elle? Mais non, ce serait plutôt le contraire. En attendant de pouvoir renouer avec ses longues marches, il lui faut un passe-temps. 

			Le bruit d’un moteur la sort de ses divagations. Une portière qui claque, des pas pesants sur la galerie. Le voici…

			—	Entrez, Roger!

			Il la dépasse d’au moins une tête. On se tasse avec l’âge.

			—	Vous voulez un café?

			

			—	Non merci, j’en ai déjà trop bu. 

			Roger détaille les lieux avec ses yeux de professionnel du bâtiment. L’inspection semble satisfaisante. Il jette un œil dehors, vers la Mastigouche en bas et la maison de l’autre bord.

			—	Vous avez un maudit beau spot!

			—	La rivière ne passe pas tout droit d’habitude, mais là, elle a pris ses aises…

			Roger observe la rive opposée, où des chaises en plastique blanc sont renversées près d’un parasol bleu avec un logo de bière. Il note les traces laissées par des engins dans la petite prairie. La crue a coupé leur piste ovale en deux. Il y a aussi des planches empilées sous une toile qui s’agite au vent.

			—	Vos voisins d’en face sont dans les rénos? Vous savez quel contracteur ils ont engagé?

			Jacqueline lève les yeux au plafond.

			—	Pour l’instant, ils font ça eux-mêmes, et juste les fins de semaine. Ils font beaucoup de tapage en tout cas, mais bon, parlons d’autre chose, si vous le voulez bien.

			Le visiteur murmure un vague assentiment. C’est tout un morceau d’homme, avec des battoirs en guise de mains, son crâne rasé, ses épaules larges, ses yeux pétillants. Mais il paraît tendu, préoccupé. Il la dévisage sans vergogne. Ses mâchoires sont serrées comme un étau. 

			—	On se connaît, non?

			—	On est voisins…

			—	Oui, je sais, mais où est-ce que je vous ai déjà vue? Votre visage m’est familier…

			

			Jacqueline sourit, flattée. Elle relève son menton, prend la pose.

			—	J’ai été speakerine à Radio-Canada pendant longtemps. Ça remonte à loin, maintenant, mais peut-être que…

			Il secoue la tête et la scanne de haut en bas, pas gêné.

			—	Non, ce n’est pas ça. Je ne regarde pas beaucoup la télé… La marcheuse! Vous êtes la marcheuse du chemin du Parc. Je vous vois presque chaque fois que je passe! Sans votre chapeau, je ne vous avais pas reconnue.

			Jacqueline est un peu vexée, mais elle n’en montre rien.

			—	C’est moi, en effet. Je me prépare pour Compostelle à l’automne.

			Roger siffle entre ses dents, admiratif.

			—	Et sans vouloir me mêler de ce qui ne me regarde pas, vous avez quel âge? Parce que c’est une méchante trotte, ça!

			—	J’ai soixante-seize et demi. 

			—	Vous marchez tous les jours? Combien de kilomètres?

			—	Entre cinq et dix, sauf le lundi et les jours de grosse pluie.

			Elle lui indique le paysage détrempé, puis l’invite à s’asseoir sur une des deux chaises qui se font face de part et d’autre de la petite table carrée. Il se pose lourdement sur le siège, qui grince sous son poids. Jacqueline l’estime à six pieds trois et cent quatre-vingt-dix livres au minimum. Ça doit avaler son lot de protéines, un homme de même!

			

			—	J’ai ce projet de poulailler depuis très longtemps, mais là, je me suis dit que j’étais prête. De quoi loger trois ou quatre poules, avec un système de chauffage pour l’hiver, une mangeoire. Enfin, une construction classique, vous voyez ce que je veux dire. Mais solide, hein!

			—	Vous allez faire quoi de vos poules quand vous serez à Compostelle?

			—	Oh, je trouverai bien un voisin qui sera content d’avoir de bons œufs frais. Vous, par exemple, ça ne vous tenterait pas?

			Roger lève les sourcils en signe d’étonnement.

			—	Il faudrait d’abord que je construise votre poulailler et, comme je vous expliquais au téléphone, je suis pas mal occupé en ce moment.

			—	Des gros chantiers? Ça achève bientôt?

			Roger hausse les épaules. Il ne semble pas très motivé par cette proposition de fabriquer une cage à poules. 

			—	Déplacer tout mon matériel pour deux ou trois journées de travail, ce n’est pas très payant.

			—	Vos chantiers sont de l’autre côté de la crue, c’est ça?

			—	Ouais, je suis bloqué.

			—	L’eau n’a pas fait trop de dégâts chez vous? Vous n’avez rien perdu?

			—	Pourquoi vous me demandez ça?

			—	Tout le monde semble chercher des affaires sur la page Facebook du village…

			Roger fronce les sourcils. Jacqueline craint d’être allée trop loin. Elle sent qu’elle risque de le perdre. Il faut revenir à son projet.

			

			—	Oui, bon, moi, je ne vous confie pas le chantier du siècle. Je ne vous demande pas de reconstruire Notre-Dame de Paris, c’est certain, mais…

			Il a souri! Il l’écoute! Vite, trouver comment l’attraper dans son filet. Il cherche quelque chose dans les bois, explore les rives de la rivière… L’aiguiller vers ça.

			—	Je peux vous payer mieux que les autres, pour compenser. Je peux aussi vous offrir mon aide pour un échange de services.

			La face de Roger exprime sa surprise. Qu’est-ce qu’une grand-mère comme elle pourrait bien lui proposer qui lui serait utile? semble-t-il cogiter. Il rit.

			—	Je n’ai pas dit que je ne voulais pas le construire, votre poulailler, mais il faudra patienter. J’ai une terrasse à terminer, un garage à bâtir de A à Z, plus deux autres chantiers de rénovation qui traînent depuis trop longtemps. Et avec la météo qu’on a, j’ai pris encore plus de retard…

			Jacqueline soupire malgré elle. Roger se lève. Elle lui donne son numéro de téléphone, puis il repart sous la pluie.

			Bon, et maintenant? Jacqueline n’est pas si avancée que ça. Au moins, le contact est établi. Elle approfondira la question pendant son prochain aller-retour à pied. Il est prouvé que la marche stimule la réflexion. Les moines sauvent la planète plusieurs fois par jour en tournant en rond dans leurs cloîtres. Mais le plein air est indubitablement plus tonifiant.

			

			Jacqueline allume son ordinateur pour prendre des nouvelles du débordement. C’est dingue tout ce que les gens ont perdu et trouvé à cause de la crue. Elle, elle range ses affaires sur son terrain. Aucune disparition à signaler de son côté.

			Quand même, ce Roger, beau bonhomme…

		


		
			

			Un macchabée n’attend pas l’autre

			En route pour le poste de police de Saint-Gab, Steve Mazenc sent qu’il a besoin de faire une pause avant de revoir ses collègues, d’écrire son rapport de la journée. Il s’arrête à l’auberge, commande un café et aperçoit Norbert Goulet qui sirote une Labatt bleue. 

			—	Grosse journée?

			—	Et c’est pas fini.

			La conversation s’arrête momentanément là, les deux hommes boivent une gorgée. On n’est pas toujours obligé de parler. Norbert indique la pluie qui continue de tomber dehors.

			—	On dirait que ça va jamais s’arrêter.

			La mimique de Mazenc semble signifier qu’il pense la même chose. Son téléphone sonne. Le sergent répond vite, sous le regard de Norbert, qui essaie d’entendre des bouts de la discussion. Steve soupire, comme un gars qui doit prendre une décision. 

			—	Bon, il faut que j’y retourne: on vient de découvrir un corps dans la Mastigouche.

			Norbert se lève aussi sec.

			

			—	Dimitri a fini par refaire surface?

			—	Façon de parler. On va voir ça… 

			—	Je vous suis, alors!

			Un peu en aval du pont du camping, le sergent-détective repère aussitôt l’attroupement sur le bas-côté. Une dizaine de personnes, dont une majorité d’hommes, font un cercle autour d’une bâche bleue, maintenue au sol par des roches et des bûches trempées. Avec leurs longs imperméables jaunes et verts, leurs capuches ruisselantes, on dirait les célébrants d’une cérémonie païenne. De grosses gouttes tambourinent sur la toile.

			Une femme se détache du groupe pour accueillir le policier.

			—	Le corps est arrivé à toute allure en tournant sur lui-même. Il a frappé un barrage formé par des déchets, puis il s’est mis à monter et descendre. On a eu peur qu’il disparaisse par en dessous ou qu’il se fasse déchiqueter. Y’a un tas de trucs coupants qui grouillent là-dedans.

			La femme parle trop vite, hyper stressée. Elle n’avait pas le goût de repêcher un noyé, ça s’entend à son débit. Le cadavre arrive de plus de loin, et l’inspection des berges sera ardue.

			—	J’ai voulu amener le corps vers le bord avec un manche télescopique, mais le courant l’envoyait de l’autre côté. Alors j’ai lancé une corde, genre lasso. Après quelques essais, j’ai pogné un soulier et on l’a tiré jusqu’à la rive…

			

			Elle s’arrête, observant le sergent qui l’écoute d’une oreille en lorgnant du côté des cirés.

			—	On l’a sorti de l’eau en y faisant le plus attention possible, puis on l’a mis dans une bâche qu’un gars avait dans son truck. C’était…

			Elle tousse, visiblement gênée par ce qu’elle s’apprête à ajouter:

			—	Le bonhomme est magané. La face est toute… comme… en bouillie, quoi.

			Steve hoche la tête et la remercie. Il s’approche du corps et demande aux curieux de s’écarter. Ils reculent ensemble de trois pas, comme pour une danse macabre. Le sergent soulève un pan de la toile de plastique côté pieds, puis contourne le corps pour juger de la tête. Tout le monde l’observe en silence, comme s’il passait son examen de détective devant un jury populaire. Il a un haut-le-cœur en voyant le visage tuméfié, le nez écrasé, la bouche écharpée avec la lèvre inférieure manquante, la mâchoire disloquée. La chair est gonflée, boursouflée. Les lambeaux d’un chandail avec ce qui ressemblait au logo de Harley-Davidson couvrent une partie du buste. 

			Il fait signe à Norbert de s’approcher. Celui-ci obtempère à contrecœur, s’accroupit.

			—	Est-ce que vous le reconnaissez? 

			L’homme jette un regard furtif au cadavre, se détourne.

			—	Difficile à dire. Il est tellement abîmé, je…

			—	Ça pourrait-tu être Dimitri Lee?

			—	Je…

			

			Le claquement d’une portière lui coupe la parole. Quelqu’un crie, une voix déchirante, dans les suraigus. Tout le monde se tourne vers une femme qui déboule à la course en gesticulant.

			—	Dimitriiiiiii!

			Steve rabat la bâche, et Norbert et lui se redressent comme un seul homme. Ils regardent Cassandra Lee foncer vers eux, hystérique, sa sérénité ayant visiblement cédé la place à un tempérament de karatéka qui ne demandait que ça pour s’exprimer. Pieds nus, elle porte sa tenue moulante de yogi. Son arrivée tonitruante tétanise les curieux. Steve Mazenc s’interpose:

			—	Madame Lee, qu’est-ce que vous faites ici? Qui vous a prévenue?

			Le sergent la retient tant bien que mal, mais elle gesticule, cherche à se dégager. Cassandra est forte et ne se laisse pas faire. Il ne veut pas la blesser, mais il doit l’empêcher d’aller plus loin. Elle ne devrait pas se trouver là.

			D’autres véhicules se stationnent en arrière de l’auto de la veuve. Les gens ont tous sorti leur téléphone intelligent et documentent la scène. Un des récitants tend son cellulaire au flic.

			—	Quelqu’un a posté ça sur Facebook.

			Le sergent y jette un œil: une vidéo où l’on voit le repêchage du corps flottant. 

			—	Tabarnak!

			Cassandra profite de son inattention pour se libérer et se précipite sur la bâche, qu’elle soulève d’un geste brusque. Puis elle demeure là, interdite, la bouche grande ouverte. Steve s’approche et lui pose une main compatissante sur l’épaule.

			

			—	Je suis désolé, madame Lee, mais vous ne pouvez pas rester ici…

			Elle pointe le corps allongé par terre, ses lèvres rejouent cet étrange ballet muet, puis elle se tourne pour faire face au policier. Ses yeux sont secs et son ton dur lorsque les mots franchissent enfin le seuil de sa bouche. 

			—	Ce n’est pas Dimitri!

			—	Comment ça? Mais c’est qui?

			Cassandra s’énerve et le repousse sans ménagement.

			—	Je ne sais pas, moi, qui c’est, mais ce n’est pas lui! Cet homme-là est deux fois plus grand et gras que mon mari. Et Dimitri ne portait que du noir.

			Elle se dégage et s’éloigne, soulagée. C’est au tour de Steve de rester sans réponse. Ça va trop vite, là. Une disparition et un cadavre anonyme dans la même journée, ça fait exploser les statistiques sur les faits divers sordides de la région. Des morts violentes, il y en a, mais surtout des suicides et des accidents de motoneiges ou de chasse. Les noyades sont plus fréquentes quand les rivières débordent de partout. Les remous et les roches dans la Mastigouche peuvent expliquer le visage défoncé. Ne pas sauter trop vite aux conclusions. 

			Ça ramène Mazenc en arrière. Il se souvient de l’affaire du tueur en série, il y a quelques années, à Mandeville. Deux ans plus tard, il y avait eu cette mégafusillade dans le bois, avec sept victimes retrouvées au petit matin. De quoi entretenir son maudit karma de loser, parce qu’à chaque fois, il était arrivé trop tard pour éviter le drame ou au moins arrêter les coupables.

			

			Steve inspecte les poches de l’inconnu, mais n’y découvre ni portefeuille, ni clés, ni téléphone. Si personne n’a signalé sa disparition, ça va être plus compliqué à gérer. Une chose est sûre: les morts n’ont pas tous la même face. Le sergent contacte ensuite le poste de Saint-Gabriel pour qu’on envoie un véhicule. Les ambulances n’effectuent plus ce type de transport, à cause de la décontamination obligatoire, qui coûte cher et prend du temps, et pour laisser les infirmiers s’occuper des vivants – logique. Pas besoin de médecin, le décès est attesté. En revanche, une autopsie s’impose pour toute personne retrouvée morte sur la voie publique. Le gars s’est probablement noyé et les intempéries en seront responsables, mais il ne faut présumer de rien.

			La repêcheuse de cadavre s’approche, livide, suivie de Norbert.

			—	Je peux faire quelque chose, sergent?

			—	Je vais attendre la voiture du salon funéraire. Vous, essayez d’éloigner tous ces gens… Si vous pouvez…

			La femme grimace. Ce n’est pas à elle de jouer à la police. Norbert fait signe qu’il s’en occupe.

			—	Pour une fois qu’il se passe quelque chose, tout le monde veut être aux premières loges… 

			Steve imagine déjà la page Facebook du village, alimentée de dizaines d’images et de vidéos aussi macabres que croustillantes. Ça va liker à la pelle. Et son portrait va circuler dans toute la région. Même s’il se méfie de sa mauvaise étoile, il se dit qu’il devrait mettre la gomme pour résoudre le double mystère qui s’offre à lui. Avec un peu de chance, il pourrait élucider au moins l’un des deux. Atteindre un gros cinquante pour cent de réussite, ça devrait être à sa portée. 

			

			Le corbillard arrive longtemps après, avec deux croque-morts à son bord, la mine blafarde de circonstance, mais sans les habits noirs de cérémonie. Le premier homme est un costaud, barbu et bedonnant, l’air épuisé. Un gars d’expérience qui ne s’énerve plus de rien ou presque. Il semble avoir la jasette facile, alors que son acolyte se tait. Ils approchent un brancard de la bâche ruisselante, qu’ils replient avec soin.

			—	On peut juste prendre le corps. Vous savez qui c’est?

			—	Non. Pas de portefeuille sur lui, pas de cartes, pas de téléphone, rien.

			Mazenc fait signe aux badauds d’aller bader plus loin. Norbert est dépassé par les événements. Ils brandissent tous leur cellulaire, parés à capter l’image-choc de l’année. L’employé des pompes funèbres se penche vers le cadavre, intrigué.

			—	Tiens, une touche de piano!

			Le sergent n’a rien entendu de musical, et il s’approche pour voir ce que l’autre pointe du doigt: l’épaule droite présente une bosse anormale.

			—	La touche de piano, là, c’est pas si courant.

			—	De quoi vous parlez?

			

			—	Au niveau de la clavicule, vous voyez, il y a un décrochement. Il a dû faire une chute et subir une luxation acromio-claviculaire.

			—	Vous êtes médecin?

			Le gars rit en silence. Lui, médecin? Pourquoi pas danseur étoile, tant qu’à y être! 

			—	Non, mais j’ai joué au hockey quand j’étais jeune. Deux de mes chums ont eu la même chose après une chute. Des fois, ils opèrent, mais si c’est pas trop grave, on laisse comme ça et bizarrement, l’os décalé n’empêche pas de jouer. Quand on appuie au bout de la clavicule qui dépasse, elle s’enfonce puis se remet en place… comme une touche de piano. D’où le nom…

			Steve sort son téléphone pour noter. Le barbu poursuit son exposé savant:

			—	C’est quand même assez rare, ce genre de luxation. Ça devrait vous aider à trouver qui c’est. Demandez aux hôpitaux…

			Mazenc le regarde, un peu surpris. L’homme en perd sa bonne humeur.

			—	Quoi? Vous voulez pas de mes conseils?

			—	Bien sûr que si. Merci pour la touche.

			Les deux employés emportent le cadavre sur la civière sous les yeux attentifs des paparazzi d’un jour. 

			Le sergent-détective a donc une piste et pas de temps à perdre. 

		


		
			

			La mort, ça coûte cher 

			La pluie a un peu diminué, mais le débit de la Mastigouche ne faiblit pas encore. Toute l’eau accumulée en amont, dans les lacs et les cours d’eau qui alimentent la rivière, se déverse sans discontinuer. Et vu l’immensité du bassin versant, la décrue n’est pas pour demain. Roger a bien compris que sa journée était foutue.

			Depuis qu’il est rentré de chez madame Latourette, il reste scotché devant son écran d’ordinateur à suivre les derniers épisodes du débordement. Les gens continuent d’annoncer toutes sortes de saletés emportées ou échouées. Ça nettoie les terrains et démontre aussi que le plastique a envahi nos vies. On pourrait produire une série de balados avec toutes ces publications au ton fébrile: les dialogues sont souvent savoureux. Mais Roger a plus urgent en tête.

			Il sursaute quand Norbert Goulet écrit soudain qu’on vient de repêcher un corps. De quoi se mêle-t-il, celui-là? Les travaux publics ne l’occupent pas suffisamment? Ça y est, Dimitri a été retrouvé. Le type qui a récupéré son coffre s’en est donc débarrassé sans attendre. Fiou!

			

			Une vidéo apparaît ensuite en ligne, où l’on voit une femme qui tire le macchabée avec une corde. Des images morbides que tout Mandeville doit regarder en ce moment. Roger fait une capture d’écran qu’il essaie d’agrandir au max, mais ça pixelise trop, on ne peut pas l’analyser avec précision.

			Puis il remarque qu’un truc cloche. Son voleur de coffre est arrivé en aval de la route inondée, puisqu’il a pu se rendre chez Irène Vincent. Il n’a pas pu remonter en amont pour y larguer l’encombrant cadavre. À moins qu’il ait accès à un chemin forestier dans la montagne? Là encore, c’est peu probable à cause de l’état des sentiers, qui doivent être impraticables, transformés en torrents de boue.

			La sonnerie du téléphone sort Roger de sa perplexité. Quoi encore? Un numéro s’affiche qu’il ne connaît pas. Sur ses gardes, il rentre la tête dans les épaules et décroche.

			—	Allô. Quoi?

			—	Salut, Roger.

			Une voix rocailleuse, un peu trop sûre d’elle.

			—	Paraît que tu cherches ton coffre jaune avec une belle courroie autour?

			Son sang se glace. Ça y est, le chiard commence! 

			—	Cherche plus, mon Roger, c’est moi qui l’ai, ton contenant, avec son contenu…

			Sur quel dérangé est-il tombé? 

			—	Vous êtes qui? Comment vous avez eu mes coordonnées? Je ne sais pas de quoi vous parlez.

			Rire gras à l’autre bout du sans-fil.

			

			—	J’ai rien à cacher, moi. Mon nom, c’est Fabrice, mais tout le monde m’appelle Fab le Fabuleux. C’est Irène Vincent qui m’a averti qu’un imposteur voulait récupérer mon coffre. 

			Comment l’a-t-on retracé? La réponse ne tarde pas à venir:

			—	C’est pas bête de jouer au numéro masqué, mais Irène aime pas se faire achaler par des inconnus, alors elle a installé une app pour savoir qui la dérange. C’est beau la technologie, non? Faqu’elle m’a prévenu et je suis bien content de savoir à qui appartient le coffre avec un gars écrapouti à l’intérieur, mon hostie! T’es un méchant malade, toi!

			Roger a envie de frapper en l’écoutant. C’est bien sa chance: tomber sur un écœurant. Pourquoi lui? Il n’a jamais fait de mal à personne. Pas volontairement, en tout cas.

			—	Allô? Je t’entends plus, mon Roger!

			—	Je suis là. Qu’est-ce que tu veux?

			Le type ricane maintenant. Il a préparé son coup. Il jubile. C’est lui qui tient le gros bout du bâton.

			—	Je me disais que la police serait contente de retrouver le corps de Dimitri, pis de savoir qui l’a tué.

			Roger sent un poids lui tomber sur la tête. Une catastrophe de force majeure. Jusqu’à cet accident stupide, tout allait plutôt bien. Que dire? Que faire? 

			—	Puis moi aussi, j’aimerais savoir pourquoi t’as tué mon chum. 

			C’est quoi ce délire encore? Il a fallu que Roger tombe sur un voleur qui est l’ami de Dimitri Lee! Pourtant ce Fab n’a pas du tout l’air abattu par la mort de son ami. Que lui veut-il exactement?

			

			—	Comme je suis un bon gars, je te propose un deal: je te rends ton coffre avec ce qu’il y a dedans, et toi, pour me récompenser de ma bonne volonté… et soulager mon chagrin, tu me donnes vingt-cinq mille piasses. En cash, on s’entend. J’accepte pas les virements bancaires.

			Bon, voilà, le chiffre est annoncé. C’est presque moins pire que ce que Roger craignait quand Fabrice a d’abord parlé de Dimitri. Il a simplement affaire à une crapule de bas étage. Peut-on négocier dans ce genre de chantage? Au moins, le gars n’est pas allé à la police. Pas encore…

			—	Je ne l’ai même pas tué!

			—	Tut, tut, tut, arrête-moi ça, mon Roger. On va pas commencer à jouer aux innocents les mains pleines. On règle ça vite fait et puis c’est toute. Je suis même pas gourmand: vingt-cinq mille, c’est rien à côté d’un séjour en dedans. Un meurtre, y’a pas un juge qui va te pardonner ça. Ni un jury, ni ta famille, ni tes clients… je continue?

			—	Le chemin est fermé, je ne peux pas passer. Puis je n’ai pas cet argent-là, je ne vois pas comment…

			Court silence qui marque le temps de réflexion de Fabrice. Roger a envie de hurler, de frapper du poing contre les murs.

			—	De un, tes affaires vont bien, mon Roger, tu fais pas pitié et tu vas trouver le cash facile. De deux, c’est ton hostie de problème, pas le mien.

			Roger sait que Fabrice a raison, même s’il se demande comment l’autre peut savoir comment vont ses affaires. Un roublard sachant tromper son monde, visiblement, mais mieux vaut payer cet enfoiré que de risquer d’être accusé de meurtre. L’argent n’est pas un obstacle. Il gagne bien sa vie, il a des économies. Il peut rassembler la somme. A-t-il vraiment envie de traiter avec ce débile? En a-t-il les moyens techniques? La crue lui donne un léger répit. De quoi réfléchir à un plan d’action.

			

			—	De trois, le chemin du Parc sera rouvert demain matin. Information sûre à cent pour cent. Alors tu te lèves tôt, tu vas chercher mes bidous à la banque et je te rends ton précieux coffre avec son chargement. Aussi simple que ça.

			Mouais, aussi simple que de se faire dépouiller par un pourri. Mais d’une certaine manière, Roger est chanceux d’avoir affaire à un croche. Il faut voir les choses du bon côté. Maintenant, que risque-t-il avec ce fabuleux Fab? Il lui reste quelques heures pour neutraliser l’attaque.

			—	Et si je ne paye pas?

			Le ricanement qui lui répond n’est plus aussi arrogant. Là, on entre dans les vraies négociations. On ne parle pas d’argent, on ne cherche pas à diminuer le montant de la rançon. Non, pas de vil marchandage, on évoque plutôt l’idée d’abandonner sa monnaie d’échange au racketteur. Un otage mort perd de son pouvoir de persuasion. Fabrice répond du tac au tac:

			—	Si tu t’amuses à ce petit jeu là, ben la police va être alertée de la présence d’un coffre hautement suspect dans lequel elle trouvera Dimitri en sale état, avec suffisamment d’indices pour mener à toi.

			

			—	Quels genres d’indices?

			Roger sent que l’autre bluffe. Son coffre était vide. Il doit maintenant y avoir les empreintes de Fab, sauf si celui-ci les a effacées, ce qui serait logique. Mais dans ce cas, il a aussi effacé les traces de Roger. Donc, comment pourrait-on remonter jusqu’à lui? 

			—	Tu me prends pour un bozo, c’est ça? Disons que ça pourrait être une de tes cartes d’affaires oubliée dans la poche de Dimitri, par exemple. J’ai ça qui traîne dans ma pile de vieux papiers. Je l’avais prise à la quincaillerie de Saint-Gab. Ça donnerait envie à la police de te rendre visite. Puis y’a sûrement tes empreintes dans le coffre, mon Roger.

			Ça, c’est chien. Roger a déjà laissé une pile de cartes professionnelles chez Rona, à une époque où il manquait d’ouvrage, mais si la police enquête sérieusement, la présence du bac jaune sur la page Facebook de Mandeville ne devrait pas passer inaperçue. Et Irène Vincent pourra alors témoigner que Roger l’a appelée. Fabrice semble lire dans ses pensées:

			—	J’ai expliqué à Irène que ton coffre ressemble au mien comme deux gouttes d’eau: même taille, même couleur, même sangle Canadian Tire, et que je les ai confondus. Ça arrive à tout le monde. Je l’ai remerciée de m’avoir averti de ton appel et je lui ai même promis de te livrer moi-même ton précieux coffre. De nos jours, ça existe plus des gars aussi serviables que moi, elle en pleurait presque. 

			

			Roger n’est plus sûr de rien. Même s’il sent que Fabrice le bullshite, il sait qu’un gars prêt à proposer ce genre de deal est certainement aux abois. Il a besoin d’argent, et la possibilité de toucher le gros lot le rend déraisonnable. Il faut y aller mollo. Ne pas perdre le petit avantage qu’il a encore. 

			—	Bon, OK alors, demain fin d’avant-midi? Le temps que je prenne rendez-vous pour retirer le cash à ma banque. Ensuite, comment on procède? 

			—	Je t’appelle à 11 h pour te dire où je suis. Toi avec tes billets, moi avec ton coffre et ta victime.

			Tout de suite les grands mots…

			—	C’est noté.

			—	Puis faudra aussi que tu m’expliques ce que tu lui voulais à Dimitri.

			Et puis quoi encore? Un chausson avec ça?

		


		
			

			La parole est aux déchets

			Jacqueline piétine dans son salon, tourne en rond, cogite. La visite de Roger lui a fait le plus grand bien. Discuter avec ce gaillard qu’elle ne connaissait que de réputation l’aide à mieux le cerner. Et c’est le premier être humain avec qui elle échange en vrai depuis plusieurs jours. Maintenant, elle doit continuer ses recherches sur place, chez lui. De toute façon, elle n’a que ça à faire. Ses nouveaux voisins d’en face ne peuvent pas emprunter le chemin du Parc pour aller dans leur chalet, alors au moins elle a la paix de ce côté-là, mais elle sent que ça ne durera pas. Ils vont rappliquer dès qu’ils pourront avec des projets débiles, leurs enfants criards et tous leurs amis. Quand tu as un chalet, tout d’un coup, tu as plein de copains. Elle a une pensée émue pour Madeleine, qui vivait là avant. Elles étaient de la même trempe, se respectaient toutes les deux. Madeleine ne faisait pas de vagues lors de ses baignades. Alors qu’avec les nouveaux, elle s’attend à un été survolté. Il ne manquerait plus qu’ils construisent un ponton sur la Mastigouche, juste dans sa face. C’est leur genre. Soupir de découragement. 

			

			Le téléphone sonne, elle décroche. Toujours sur la défensive quand ce n’est pas elle qui amorce une discussion.

			—	Madame Latourette?

			Le ton de l’homme est bienveillant, donc méfions-nous doublement.

			—	De quoi s’agit-il?

			—	Je vous appelle de la part de la municipalité pour m’assurer que vous allez bien. Est-ce que vous avez besoin de quelque chose? De la nourriture? Des médicaments?

			Jacqueline reste sans voix. Depuis quand s’inquiète-t-on pour les personnes âgées isolées depuis seulement quarante-huit heures? On n’a même plus le loisir de dépérir en paix! Les temps changent, c’est une forme de progrès, mais il ne faudrait pas qu’on prenne l’habitude de la materner à chaque caprice de la météo, ça deviendrait envahissant. Elle ne veut pas finir en indigente. Le jour où elle ne pourra plus se suffire, elle n’ira pas quémander une place en CHSLD, c’est certain. Mais bon, à soixante-seize ans, elle est encore loin d’avoir à penser à ça, pronostique-t-elle.

			—	Tout va très bien, je vous remercie.

			—	Vous êtes sûre? Je peux vous envoyer quelqu’un…

			Là, le type devient insistant. Jacqueline doit couper court:

			—	Merci, mais vous m’avez interrompue pendant ma méditation pleine conscience.

			—	Oh! Alors, je vous laisse, madame Latourette, mais n’hésitez pas à nous contacter si nécessaire. Nous sommes là pour vous aider.

			

			C’est ça, laisse-moi. Elle raccroche. Il faut qu’elle aille marcher, sinon la vapeur qui commence à lui sortir du nez va finir par lui faire détoner le cerveau. Pleine conscience… ha ha! Plutôt pleine roublardise dans son cas. 

			Elle doit se pencher sur le cas de Roger.

			Dehors, la pression diminue d’un seul coup. La pluie n’est plus aussi violente. Personne ne circule encore sur le chemin du Parc. Jacqueline sait où elle veut se rendre, elle accélère le pas, puis se force à ralentir, essoufflée. Roger habite une maison en retrait de la route. Il faut suivre une allée sur une centaine de mètres pour y accéder. Elle n’a jamais été jusque-là, mais elle la distingue chaque fois qu’elle passe. Elle irait bien scèner, mais aujourd’hui, tout le monde a installé des caméras de surveillance qui se déclenchent dès qu’on apparaît devant. La moindre cabane à oiseau renferme un capteur à infrarouge ultrasensible. Les gens sont devenus paranos. Ils pensent pouvoir maîtriser leur environnement avec des gadgets électroniques qu’ils contrôlent à distance, dans le confort de leurs salons montréalais. La réalité est plus rebelle que ça, la retraitée est bien placée pour le savoir.

			L’idéal serait que Roger sorte et qu’elle le suive dans ses recherches au bord de la Mastigouche. Il est chez lui en ce moment, ou pas très loin. 

			Personne en vue. Jacqueline avance maintenant à pas de tortue. Elle est heureuse, là. Elle se sent vivre. 

			Un bruit de moteur se rapproche et un VUS gris se stationne au bord du chemin. Elle reconnaît de loin un voisin qui se pointe tous les deux mercredis matin pour ramasser les canettes consignées dans les bacs bleus. Lui aussi, sans le vouloir, doit collecter des informations croustillantes. Il sort avec une baguette équipée d’un clip et la salue.

			

			—	Pas de recyclage cette semaine, mais tout le monde a quand même sorti son bac bleu! Je sais pas quand le camion va pouvoir passer.

			—	Puis, qu’est-ce que les gens boivent quand il pleut?

			Il désigne les gros sacs à l’arrière de son véhicule.

			—	De la bière, du vin à la tonne, du fort, des deux litres de Coke aussi… 

			Jacqueline pointe le bac de Roger.

			—	Et lui, il boit quoi?

			Le valoriste soulève le couvercle du bac et le swigne de côté pour mieux accéder à l’intérieur. Il en sort des dizaines de grandes canettes de Boréale IPA vert et blanc avec leur logo en profil d’ours. Roger aime donc beaucoup la bière; au moins il ne semblait pas pris de boisson quand il est venu chez elle ce matin.

			—	C’est comme ça chaque semaine?

			—	Secret professionnel…

			—	Ben là! Vous fouillez dans les poubelles du monde!

			—	Je fouille pas, je ramasse de l’argent dans les bacs. C’est pas pareil. Y’a un gars qui m’a déjà crié dessus parce que je récupérais ses canettes. Il me disait que c’était privé. Moi, j’y ai dit que si son bac est sur le chemin, il est public. Il voulait juste être détestable. 

			Ils ne se connaissent pas vraiment, mais se croisent depuis longtemps dans le coin. Lui doit se dire que Jacqueline est inoffensive, et puis ça fait du bien de rencontrer un être humain au milieu de nulle part. 

			

			—	L’hiver, c’est plus facile: quand il y a de la neige sur le top du bac bleu, c’est que c’est vide. Je m’arrête pas pour rien.

			—	Vous allez loin?

			—	J’ai mon circuit, mais c’est vrai que je l’agrandis de plus en plus. Ça change rien: les gens achètent tous la même chose. Je trouve les mêmes types d’emballages pendant ma run. La seule chose qui change, c’est les locations. Ils doivent laisser les chalets vides et veulent rien emporter avec eux, alors ils jettent leurs choux gras: des caisses de bières avec des bouteilles pleines. C’est partout pareil!

			—	Comment vous pouvez savoir? Vous triez les vidanges de toute la province?

			L’homme sourit, bien conscient des limites de ses explications.

			—	Je jette toujours un œil aux bacs de recyclage quand je suis en voyage. C’est instructif… quand les gens recyclent, on s’entend. Une fois, en camping en Ontario, j’ai jasé avec deux gars qui remplissaient leurs pick-up de consignes. Ils m’ont dit qu’ils se faisaient huit cents dollars par semaine. Et ça, c’était avant qu’on consigne les bouteilles en plastique.

			Jacqueline lui est reconnaissante de ses commentaires. Les ordures sont une mine de renseignements.

			—	Pourquoi faites-vous ça? Pour l’argent?

			

			Le récupérateur ne ressemble pas à ces hommes aux allures de sans-abri qui trimballent d’immenses sacs pleins de contenants, comme elle en a vu la dernière fois qu’elle est allée à Montréal.

			—	J’ai commencé pour une activité de financement d’un club de l’âge d’or. Et puis, j’ai continué. Ça m’occupe, ça m’amuse. Je tiens mes comptes. À coups de cinq et de dix cents, ça me rapporte presque mille cinq cents dollars par année! 

			—	Et lui, comment le définiriez-vous?

			Il active son bâton muni d’une pince au bout à l’intérieur du bac et attrape divers éléments, qu’il exhibe, trie, conserve ou rejette. Il va vite, sans hésitation, méthodique et efficace.

			—	Toujours les mêmes articles en plus de la bière: boîtes de pizzas, pots de yogourt, autres emballages alimentaires. Je dirais que c’est un célibataire qui mange beaucoup, et qui boit plus que la moyenne. Beaucoup plus.

			Jacqueline hoche la tête, appréciant la démonstration. Elle n’ose pas lui demander s’il fouille son bac de recyclage à elle. Probablement que oui. Et, contrairement à une certaine époque, elle n’a rien à cacher.

			L’homme récupère les canettes d’aluminium, ferme le bac et le replace au bord du chemin, poignée côté maison. Il désigne le couvercle.

			—	Y’a une flèche, là, pour indiquer dans quel sens il faut mettre son bac pour le passage du camion, mais il faut croire que personne ne s’y intéresse. On change pas les irrécupérables. Quand j’ai le temps, je les remets dans le bon sens.

			

			Décidément, cet homme est un maniaque de la récup. Le voilà qui repart déjà vers d’autres pêches miraculeuses.

			Jacqueline n’a pas perdu son temps. Chaque information est utile, même si elle ignore encore à quoi celles-ci serviront. 

		


		
			

			Cuisine et dépendances

			Le croque-mort lui a fait tout un cadeau avec sa touche de piano, car après quelques demandes envoyées aux deux hôpitaux les plus proches, à Joliette et à Louiseville, le sergent-détective n’a reçu que trois réponses positives concernant des patients venus soigner une luxation de l’épaule dans les vingt dernières années.

			Steve a prévenu la permanence du poste de Saint-Gabriel-de-Brandon qu’il travaillerait de chez lui. Son lieutenant n’est pas chaud à cette idée, il préfère avoir ses agents sous la main, mais depuis la pandémie, les temps ont changé. Le sergent s’installe avec une tasse de café devant son ordinateur. L’air est encore aussi humide. Il a dû allumer le chauffage. 

			Le premier courriel relate qu’un homme s’est pointé aux urgences à la suite d’un accident de motoneige, mais c’est à son épaule gauche qu’il est blessé. La deuxième blessée répertoriée est une femme qui a fait une mauvaise chute dans son escalier. Ce genre de déclaration est toujours suspecte et une rencontre avec le conjoint s’impose. La prévention des féminicides commence aussi comme ça. Le troisième patient semble le bon: un homme dans la quarantaine tombé officiellement de son escabeau, sur sa clavicule droite. Il se nomme Jack Lederman et réside à Saint-Didace, un village voisin de Mandeville, à dix kilomètres. 

			

			Steve lance une recherche de pedigree au CRPQ (le Centre de renseignements policiers du Québec). Bingo! Le gars a un dossier au criminel pour une infraction de voies de fait simples. Lederman, alors âgé de vingt-cinq ans et intoxiqué, avait frappé un jeune homme dans un bar de Joliette. La victime a porté plainte pour coups et blessures. Lederman a plaidé coupable et a été condamné pour cette infraction sanctionnée par les articles 265 et 266 du Code criminel. Il n’avait pas d’antécédents et s’est engagé à consulter un psychologue. Le juge l’a condamné à des heures de travaux communautaires. L’affaire remonte à quinze ans, mais les écrits restent, car l’infraction a été enregistrée dans son casier judiciaire. Depuis, aucune autre mention à son dossier, pas même une contravention. Jack se tient visiblement à carreau, ou il a appris à se faufiler entre les mailles du filet. On a le droit à l’erreur. La jeunesse et l’alcool font rarement bon ménage, c’est documenté.

			La légende du plat qui se mange froid reste bien ancrée dans l’imaginaire populaire, alors Mazenc vérifie si la victime, un dénommé Julien Lafleur, possède un casier, mais il n’apparaît nulle part dans le CRPQ. Son permis de conduire et l’immatriculation de sa Kia Sportage indiquent une domiciliation à Trois-Rivières, donc pas si loin. Aurait-il voulu se venger de son agresseur si longtemps après les faits? Steve pourrait y aller, mais il préfère demander à ses collègues trifluviens de rendre visite à ce Lafleur pour jauger le bonhomme et vérifier son emploi du temps dans les huit derniers jours. Un coup de fil et l’enquête continue, en espérant qu’il n’aura pas à regretter sa paresse. 

			

			Steve pianote comme un fou en découvrant tous ces renseignements. Le travail de détective prend là tout son sens. Pour tenter sa chance, le sergent ouvre Facebook afin de consulter l’éventuelle page personnelle de Jack Lederman. Ce qu’il y apprend est encore plus intéressant. 

			L’actualité récente du noyé est dense, avec plusieurs textes et des centaines de commentaires. Mazenc remonte le fil de la page pour comprendre la chronologie des événements. Il prend moult captures d’écran. Ça paraît trop beau pour être vrai.

			Il y a un mois, Lederman affiche des images captées par une caméra devant son entrée de garage à Saint-Didace. Sa maison est située au bout d’une rue calme et entourée d’un boisé. On y voit un pick-up rouge à la tombée de la nuit. La photo d’un homme a été floutée pour qu’on ne le reconnaisse pas. Le message est explicite: «Toi le voleur qui est venu chez nous prendre ma livraison complète de caissons de cuisine Ikea, j’ai ta photo et celle de ton pick-up! On te reconnaît très bien, mon p’tit criss! Mais je te laisse une chance!»

			

			Le profil de Jack le présente comme un célibataire ouvert aux rencontres, sans enfants, technico-commercial dans le domaine automobile (ce qui doit signifier vendeur de chars). Son texte ne contient pas de fautes d’orthographe, ce qui est rare dans ce genre de publications, mais le propos est direct, menaçant, précis:

			«Dénonce-toi, rapporte-moi mes affaires et je ferai rien.»

			C’est la suite qui est éclairante. La mise en garde est explicite: «Un dossier au criminel, ça te suit longtemps. Au moins dix ans. Moi, ça a bousillé ma vie pour une connerie de jeunesse. Tu peux plus aller à l’étranger. Les assurances te couvrent plus. Alors, toi, fais pas le con. Sinon, je vais à la police avec ta photo!!!!»

			Steve Mazenc n’aime pas ça. Personne n’est censé se faire justice. On est au Québec, et on vit dans un État de droit. Mais le deal que propose Lederman est original. Comme s’il s’adressait à quelqu’un d’inconséquent. À une personne qui s’est livrée à des actes stupides, mais qui peut se racheter. Jack tient un discours paternaliste, mais qui s’appuie sur son propre vécu. Je sais de quoi je parle, je m’en mords les doigts. Fais ce que je te dis, pas ce que j’ai fait, donc. Aucune nouvelle publication depuis deux semaines.

			Le sergent poursuit sa lecture. La publication a été vue plus de cinquante mille fois! Les likes se comptent par centaines. Les commentaires sont enflammés. Il y a ceux qui le félicitent et l’encouragent pour sa générosité. D’autres sont plus radicaux: «Si y passe chez nous, c’est ces dents qui va perdre». «Si tu le dénonces pas, tu laisses un voleur nous faire chier, maudit tarla» ou encore «Moi y m’a piqué un i-phone flanban neu!» Ça se répond et ça s’insulte. On comprend qu’une nouvelle bande de voleurs sévit impunément depuis que les livreurs laissent leurs colis devant les portes closes des travailleurs en présentiel. Ils prennent une photo comme preuve de leur passage et ciao! Au suivant! J’ai encore cinquante clients à livrer avant ce soir. Pourquoi se gêner lorsqu’il n’y a plus qu’à se servir en passant?

			

			Mazenc essaie de contacter la personne qui affirme s’être fait voler son iPhone, parce qu’elle semble avoir reconnu le voleur. Il lui écrit sur Messenger, et voit les trois petits points qui annoncent une réponse à son message, mais après dix minutes, il se tanne parce que celle-ci ne vient pas. Il poursuit ses lectures.

			Les amis de Lederman le relancent pour connaître le déroulé des événements. A-t-il reçu une réponse du voleur? A-t-il récupéré sa cuisine IKEA?

			Steve réfléchit à la situation relatée en long et en large. Des colis de caisson de cuisine IKEA, c’est un joli larcin qui doit monter à plusieurs milliers de dollars. Mais c’est pesant, d’où le pick-up rouge sur la photo. Lederman habite dans un coin peu passant. Si la livraison a eu lieu dans la journée, personne ne l’a réceptionnée, la voie était libre. La question que le sergent se pose alors est de savoir si le conducteur sillonne la campagne en quête de mauvais coups à faire. À moins qu’il ne suive tout simplement le camion de Fedex ou autre, pour récupérer ce que le chauffeur dépose durant sa tournée. On a déjà vu ça.

			

			Comment écouler ensuite ses larcins? Une cuisine complète annoncée sur Marketplace sera vite repérée. Tous ceux qui se sont fait voler le savent trop bien: c’est le site parfait pour du recel. Mais serait-il possible que ce vol soit ciblé? Que quelqu’un ait précisément spotté ces caissons-là? Il ne volerait donc pas par hasard, mais magasinerait plutôt selon ses besoins? Ça impliquerait un réseau, des informateurs ou un piratage du système de livraisons à domicile du géant suédois. Pourquoi pas? 

			Les commentateurs sur Facebook estiment le prix de la razzia: ça tourne autour de dix mille dollars, plus le comptoir à cinq mille, plus la livraison… On a intérêt à avoir beaucoup de vaisselle à ranger pour amortir un tel investissement. Mais ça explique d’autant la réaction de Lederman.

			Peut-on tuer pour une cuisine moderne? Mazenc craint que oui. Qu’est-ce qu’on ne ferait pas pour ressembler à son voisin ou sa cousine, qui exhibent avec ostentation leur intérieur cosy sur les réseaux sociaux!

			L’image de l’emplacement des futures armoires de cuisine dessinées sur les murs chez Cassandra Lee, avec la vaisselle dedans, ne cesse de le chicoter. Les deux affaires semblent converger: une mort et une disparition le même jour et dans le même secteur, deux cuisines en cours d’installation, un vol pour relier le tout. Maintenant, comment reconstituer le puzzle si les principaux intéressés sont morts? Dimitri Lee serait-il le voleur et l’assassin? Mais il se déplace en vélo électrique, pas en pick-up rouge… Et où se cache-t-il depuis?

			

			Leurs téléphones restent muets, mais leur historique pourrait s’avérer parlant. Mazenc doit lancer une recherche auprès des compagnies de télécom, tout en sachant que le bornage cellulaire aura ses limites dans un secteur où les antennes sont rares, voire inexistantes, à mesure qu’on se rapproche de la réserve faunique. Le sergent remplit le formulaire pour obtenir un mandat du juge. Avec deux suspects identifiés, sa demande a de l’allure. L’autorisation devrait arriver en quelques heures.

			Bonne nouvelle: il ne pleut plus à siaux. Demain sera un autre jour.

		


		
			

			Si six scies scient six cyprès

			Fabrice le Fabuleux avait vu juste: la municipalité vient de publier un communiqué annonçant la réouverture du chemin du Parc. La route est donc à nouveau libre pour rejoindre le village après quarante-huit heures de coupure, mais ça reste fragile, précise-t-on. On n’est pas à l’abri d’une nouvelle fermeture si la pluie décide de récidiver. Ce matin, les nuages se font discrets et Roger croit même apercevoir un rayon de soleil égaré dans le ciel. Il y a de l’espoir.

			Roger éteint son ordinateur. Il a besoin de réfléchir. Et maintenant? La nuit n’a pas porté conseil. Ce fut une longue insomnie peuplée de cauchemars éveillés où des caïmans l’agressaient dans une chaloupe instable. Il se fait du café. Un peu de lait, mais non, il a tourné. Il est temps de faire des courses, car l’intérieur de son frigo ressemble à un désert qui pue. Et presque plus de bières…

			Il est 7 h. Dans quatre heures, Roger est censé remettre vingt-cinq mille dollars en échange d’un cadavre coincé dans un coffre. Vu avec un minimum de recul, ça n’a aucun bon sens. 

			

			Pour la centième fois, il pèse les pour et les contre. Avec un gros feutre rouge, il a tracé une ligne verticale sur son pad de chantier. À gauche, les bonnes raisons de céder au chantage, à droite, leurs opposées.

			Très vite, les deux colonnes se remplissent, surtout celle de droite. Payer, c’est acheter la paix et surtout éviter la prison, mais aussi refuser d’affronter le danger. Et au fond, de quel danger parle-t-on? Il ne connaît pas ce Fabrice, qui ne s’affiche pas sur Facebook, sinon sous une autre identité. Mais s’autoproclamer «le Fabuleux» est un signe d’imbécillité rare. Ça ressemble à un voyou sans envergure. Il n’osera pas alerter la police. Et quand bien même il le ferait, une carte d’affaires ne signifie rien. La maison du cycliste – Dimitri Lee, comme il l’a appris dans l’avis de recherche – est en pleine rénovation au village, c’est ce que Roger a découvert en visitant sa page Facebook. Avec ces foutus médias sociaux, tout le monde expose sa vie privée comme un trophée. Il serait donc logique que Dimitri ait pris sa carte à la quincaillerie. Ça ne prouve rien ni n’incrimine personne. Sinon, il portait des gants pour bouger le corps, donc aucune empreinte à relever dessus. Le coffre provient de chez Canadian Tire, qui a dû en vendre des milliers identiques, idem pour la sangle. En revanche, leurs appels téléphoniques sont autant de traces qu’on ne peut plus effacer, et il faut juste éviter qu’un flic y mette son nez.

			Rien ne le relie au cadavre, même si l’idée que Fabrice le lui a volé le hérisse. Et ce dernier lui affirme avoir un lien avec Dimitri. Pourquoi veut-il alors lui rendre son cadavre? Pourquoi pas le refiler aux autorités et lui offrir une sépulture digne de ce nom? Souhaite-t-il faire la lumière sur sa mort violente? Non, Fab cherche juste à gagner du fric en faisant fi de son lien avec Dimitri. C’est aussi simple à décoder qu’un signe de dollar. À moins qu’il ne cherche à rencontrer le meurtrier de son chum pour le venger? C’est à peine plus tordu et encore probable. Roger pourrait tout simplement lui poser la question, mais bien sûr que non.

			

			Le pragmatisme vaincra. L’improvisation, c’est pour se donner en spectacle dans les cégeps. Sauf que là, Roger a un peu de temps pour s’organiser et réfléchir.

			Alors, on fait quoi? Après deux tasses de café bien noir, son instinct reprend le dessus. Il n’a aucune envie de se plier aux exigences de l’autre trou du cul. C’est décidé: il laissera Fabrice avec son coffre et le reste. À lui d’assumer ses actes. Point barre.

			Roger prend une grande inspiration. Voilà, il se sent mieux. 

			Maintenant, comment gérer les conséquences de sa décision? Comment réagira Fabrice lorsque Roger l’appellera pour lui dire d’aller se faire foutre? Il va gueuler, menacer, mais ensuite?

			Roger fixe son reflet dans la porte-patio et le toise d’un air bête: 

			—	Ouais, pis après?

			Difficile de prévoir la riposte de quelqu’un à qui on ne s’est jamais mesuré. Mais Roger est prêt à assumer le risque; le facteur temps joue en sa faveur. Le corps a peut-être déjà commencé à se décomposer à l’heure qu’il est. Fabrice ne pourra pas le garder tel quel éternellement. Ça le forcera à s’en débarrasser et ça évitera cette sale besogne à Roger.

			

			Bien sûr, tout est relatif. Il se rappelle une histoire lue dans Allô Police que son père achetait chaque samedi. Ça racontait le parcours d’un macchabée enfermé dans une malle, à l’abri de l’oxygène, qui s’était conservé plus de deux semaines sans pourrir. Il se souvient encore du titre, qui l’avait traumatisé alors: «Il se promène pendant 18 jours avec le cadavre de sa maîtresse dans une malle!» C’était accompagné de moult photos et descriptions détaillées. On savait conter de bonnes histoires dans les années 1970. 

			Assez tergiversé, Roger compose le numéro de Fabrice. Inch’Allah, comme ils disent.

			—	Hé, salut mon Roger! T’as mon cash?

			Son ton baveux lui donne envie de cogner. Il n’est pourtant pas du genre bagarreur, mais si Fabrice se trouvait devant lui à cet instant, il lui défoncerait le crâne à coups de manche de pelle. Roger doit conserver son calme, montrer à l’autre primate qu’il ne se laisse pas manipuler si facilement.

			—	Tu peux le garder, le coffre. C’est cadeau, avec tout ce qu’il y a dedans.

			—	De quoi?!

			Le Fabuleux vient de perdre sa superbe.

			

			—	T’as bien entendu, Fabrice. Tu gardes les restes de ton grand chum, et moi je garde mon cash. Comme ça, on est quittes.

			—	Heille! Tu sais ce qui se passe si tu fais ça?

			—	Ouais, tu vas enterrer le corps, faire une petite prière, et on n’en parlera plus, mon Fab! Je te conseille quand même de l’enterrer assez profond pour pas que des chiens flairent la charogne.

			Silence panique à l’autre bout de la ligne. Fabrice doit comprendre que Roger ne plaisante pas. Son plan de financement à court terme vient de s’effondrer. 

			—	Allez, bye, j’ai de l’ouvrage, mon Fab! Bon courage!

			Roger raccroche, trop heureux de cette conversation. Il jubile, en fait, se sent plus léger.

			La sonnerie de son téléphone retentit aussitôt, mais il bloque l’appelant. Ce chantier est clos, il en a d’autres à gérer. Il retrouve son esprit méthodique. 

			Quand il doit couper du bois, du métal ou du béton, Roger sait quel outil utiliser. Il est très bien équipé. Il possède trois scies à onglets (10 et 12 pouces, plus une autre à coulisse), deux scies sauteuses, trois scies circulaires (7 pouces ¼, 8 ¼ et 10 ¼), trois bancs de scie (10 et 12 pouces, et un autre transportable), trois égoïnes, une scie alternative aussi appelée va-et-vient ou scie César, une scie à céramique et une scie passe-partout pour le gypse, deux scies japonaises de finition, trois scies mécaniques (35 cc, 60 cc) et une à fil, une sciotte (ou scie à archet pour les Européens) pour les bûches, une rectifieuse (grinder) pour le métal ou le béton, une scie à ruban… Name it, il les a toutes. Il a même son propre moulin à bois – une scierie mobile pour débiter des arbres et tailler lui-même ses planches et poutres. Quand tu travailles seul à vingt-cinq kilomètres de ton fournisseur, tu as tout sous la main et tu sais t’en servir. Aujourd’hui, avec les sans-fils, c’est une vraie libération. Il faut juste prévoir suffisamment de batteries et ne pas oublier de les recharger chaque soir. C’est le pensum d’un entrepreneur en bâtiment.

			

			Ça, c’est acquis. Roger est un expert en la matière et n’a rien à prouver à personne.

			Fabrice n’entre pas dans son schéma habituel de pensée. Le cycliste écrasé non plus, il n’est pas équipé pour ce genre de situation. Mais il gère. Enfin, il l’espère. Il y a quand même cette fêlure en lui qu’il ressent. Un truc s’est brisé. Tu ne tues pas quelqu’un sans que ça laisse des résidus toxiques dans un coin de ton cerveau. Roger le sait, le sent de plus en plus. Ça lui donne une furieuse envie de boire. 

		


		
			

			Borné de chez borné

			La technologie et l’administration, quand elles acceptent de collaborer avec célérité, c’est de la joie à l’état pur. Steve Mazenc n’en revient pas. Il est encore chez lui, habillé en mou, mais il travaille. Le mandat du juge est rentré en moins de deux heures, et la demande envoyée au fournisseur du téléphone de Lederman a permis d’obtenir un rapport détaillé dans un délai surprenant. Il indique que son cellulaire a borné sur le chemin du Parc, à la limite de la dernière antenne relais, puis plus rien. Ça ne lui apprend pas grand-chose, mais ça confirme que la victime avait son téléphone intelligent avec elle. D’après les immatriculations, le sergent sait que le véhicule de Lederman est une Honda Civic blanche. 

			La voiture ne peut pas s’être volatilisée. Une tonne d’acier, ça ne disparaît pas si facilement. Les forêts sont profondes, mais les pêcheurs, les randonneurs et les chasseurs pullulent. Il y en aura bientôt plus que de moustiques. On retrouvera sûrement l’auto d’ici peu.

			En attendant, au chaud chez lui, dans sa cuisine bien rangée, Steve épluche la liste des appels entrants et sortants sur le portable de Lederman. C’est long et fastidieux; le café est le meilleur ami des enquêteurs. Au poste, il serait dérangé par ses collègues, se dit-il pour justifier sa misanthropie. Il faudra bien qu’il y retourne assez vite pourtant…

			

			Après une heure de vérifications et un paquet de recherches sur Internet, le portrait des communications se précise. Trois nouveaux numéros apparaissent après la publication de Lederman sur Facebook. Trois personnes qui l’ont contacté et qu’il a rappelées. La première est une journaliste de l’hebdo d’informations régionales L’Action d’Autray, une certaine Simone Beauregard. Steve la joint, et elle semble ravie de parler avec un policier. L’actualité locale manque parfois de piquant.

			—	Oui, je me souviens très bien de cette affaire de cuisine volée. J’ai rencontré monsieur Lederman pour en jaser. Il était vraiment frustré, mais il n’a pas voulu m’en dire plus, pour respecter l’anonymat qu’il avait promis au voleur. Je devais justement faire un suivi sur ce dossier. C’est une bonne histoire. Mon papier a même été repris par le Journal de Montréal!

			—	Vous l’avez trouvé dans quel état d’esprit? Anxieux, nerveux, méfiant?

			—	Non, pas vraiment. Il était surpris que son message ait eu autant de résonance. Il avait du mal à gérer sa soudaine popularité, je dirais, mais sinon je l’ai trouvé plutôt solide, la tête sur les épaules. Un homme de conviction, qui savait ce qu’il voulait. Pourquoi ces questions? Il y a un problème avec monsieur Lederman?

			

			Mazenc hésite, puis comprend qu’il doit donner un renseignement s’il veut en obtenir un autre.

			—	Hier, on a retrouvé son corps dans le débordement de la rivière Mastigouche à Mandeville. 

			—	Ah oui, j’ai vu que quelqu’un avait été repêché, mais son identité restait inconnue.

			Steve l’entend déjà griffonner à toute allure. Scoop toujours prêt!

			—	Si un détail vous revient, appelez-moi.

			—	Bien sûr! Est-ce que vous soupçonnez un homicide, sergent?

			—	Non, rien pour l’instant. C’est une enquête de routine.

			Une fausseté n’attend pas l’autre…

			Les deux autres numéros listés appartiennent à des hommes: le premier, Manuel Hortega, est domicilié à Joliette et se présente comme homme à tout faire sur sa page Facebook, avec des exemples, des références, plein de photos. Tirage de joints, tonte de pelouse, installation de portes et fenêtres, démolition, peinture, joints de briques, nettoyage de gouttières, pose de plancher flottant, petite plomberie, livraison, élagage, montage de meubles, gros nettoyage, prix compétitif et vingt ans d’expérience: il sait en effet tout faire, même sa propre publicité. Mazenc l’appelle à son tour. Hortega répond à la première sonnerie.

			—	Manuel Hortega à votre service.

			Son accent sud-américain est fort et chaleureux.

			—	Sergent-détective Mazenc de la Sûreté du Québec.

			

			Silence radio au bout du fil. L’enthousiasme d’Hortega vient de prendre une douche froide.

			—	Vous avez contacté un dénommé Jack Lederman, à la suite d’une annonce concernant des colis IKEA volés. Il vous a rappelé. Qu’est-ce que vous vous êtes dit? Pourquoi l’avoir appelé? 

			—	Oh, c’est ça… Je comprends… Je suis homme à tout faire, alors je cherche du travail, je peux aider pour installer une cuisine. J’ai proposé mes services à monsieur Lederman. Il faut être proactif pour avoir des jobs.

			—	Il avait retrouvé sa cuisine quand il vous a rappelé?

			—	Non, enfin oui. Il m’a dit que ça l’intéressait, parce qu’il pensait récupérer ses boîtes bientôt.

			—	Il vous a dit quand?

			—	Non. Il devait me rappeler quand il les aurait. Mais j’attends encore son coup de fil…

			L’homme à tout faire semble de bonne foi. Il cherchait du travail, mais la pêche n’a pas abouti cette fois-ci. Pourquoi? Si Lederman pensait récupérer ses boîtes, qu’est-ce qui a capoté? Qui l’a balancé dans la rivière? 

			Il reste un troisième individu à contacter: Fabrice Bronze, domicilié sur le chemin du Parc, à Mandeville. Steve Mazenc sent qu’il brûle. Son dossier criminel le présente comme récidiviste notoire, voleur patenté, arrêté pour de multiples infractions lorsqu’il habitait à Laval. Un joli spécimen de délinquant installé au village depuis quelques années. Le sergent compose son numéro, puis se ravise. Il ferait mieux d’aller le rencontrer chez lui. Un appel pourrait lui donner envie de se pousser s’il a quelque chose à se reprocher. Ou de dissimuler des preuves compromettantes, telle une Honda Civic blanche, par exemple. Ou une cuisine en kit.

			

			Son téléphone sonne au moment où il s’apprêtait à sortir: un appel en provenance de la Sûreté du Québec. Steve répond aussitôt.

			—	Salut, Steve! Sergent Blouin, de Trois-Rivières. Je suis allée voir chez Julien Lafleur et j’ai fait mon enquête de voisinage. Le gars est un citoyen modèle, professeur de littérature à l’UQTR depuis quinze ans, marié, deux enfants, rien à signaler.

			—	Il était où ces derniers temps?

			—	En Provence, monsieur. Il n’a pas mis les pieds au Québec depuis son départ pour Marseille, il y a quatre mois. Il est en sabbatique pour l’année et travaille sur un essai intitulé Vengeance, polar et humour noir. D’après un collègue à lui, ce serait une thèse comparée sur des romans policiers québécois et français. Il paraît que le crime peut faire rire. On devrait l’inviter à faire un stage chez nous, voir si ça l’amuse toujours autant. Son collègue le décrit comme un gars sérieux, intègre et franchement plate.

			La vengeance, tiens donc! songe Mazenc. Lafleur semble avoir transformé le coup de poing reçu dans sa jeunesse en étude littéraire. 

			—	On a-tu ça, nous aussi, des congés sabbatiques à la SQ?

			—	Dans tes rêves, Steve.

			

			—	C’est bien ce que je pensais. Merci pour l’info et la rapidité, c’est apprécié.

			Bon, une piste de bouclée. Ça met d’autant plus Fabrice Bronze sur la sellette. 

			Le système de navigation manque de précision dans le bois. Le satellite continue à guider, mais la géolocalisation n’est plus aussi pointue. La technologie a ses limites et ce n’est pas là une mauvaise nouvelle. Confiant dans son Google Maps, Steve Mazenc dépasse donc l’adresse recherchée et doit opérer un demi-tour. Fabrice Bronze habite une maison en retrait du chemin, cachée par une haie de cèdres que les chevreuils ont grignotée jusqu’à huit pieds de haut. Le bas des arbres est intact, protégé par l’amas de neige sur lequel les cerfs de Virginie grimpent pour manger les branches accessibles pendant l’hiver. Les résineux ne s’en remettront pas, du moins pas leurs parties atteintes.

			Steve roule au-delà de cette barrière végétale et ce qu’il découvre en arrière est à l’image des cèdres: à moitié bouffé, encore debout, mais jusqu’à quand?

			Le meilleur terme pour désigner ce que le sergent voit est une «dompe». Oui, un dépotoir où l’occupant semble avoir jeté au hasard tout ce qu’il utilise au milieu de tout ce qui ne lui sert plus: une remorque renversée, un seau percé, des guirlandes de Noël enchevêtrées, des débris multicolores non identifiés, des pots de terre cuite fêlés, une pelle et un râteau métalliques, des bottes en caoutchouc et des dizaines d’autres cochonneries. Un chemin serpente entre les déchets, depuis le pick-up de circonstance – un Toyota rouge rouillé, cette fois-ci – et la maison. Riche ou pauvre, tout le monde roule en 4x4 maintenant, il paraît que c’est plus pratique pour aller acheter des chips au dépanneur.

			

			Mazenc cogne à la porte et une voix forte à l’intérieur grogne un truc incompréhensible. Un gars hirsute ouvre enfin et surgit en maillot de corps taché, l’air mécontent. Il est gras, échevelé, édenté, pas très jojo. Le policier note sa grosse boucle de ceinture chromée en forme de tête de taureau, sûrement à son image. Ça doit peser une tonne et colle si bien avec cette caricature ambulante de bum.

			—	Quoi?

			Le sergent-détective exhibe son badge: l’effet est immédiat. Le Néandertalien se fige.

			—	Fabrice Bronze?

			—	C’est moi, oui. Qu’est-ce qui se passe encore?

			Bronze vérifie derrière le policier si celui-ci s’est pointé seul. Il ne serait pas venu en solo pour une arrestation.

			—	Je peux entrer?

			—	Nan, j’ai pas fait le ménage.

			L’homme glousse et croise les bras pour signifier sa non-coopération. Derrière lui, on distingue un couloir crasseux, des murs qui n’ont jamais été peints, un tas de souliers hors d’âge… La tanière d’un ours malpropre.

			—	Je fais une enquête au sujet d’un dénommé Jack Lederman…

			—	Connais pas. 

			

			Fabrice a répondu trop vite, il ne cille pas. Il garde les yeux plantés dans ceux du policier, mais ses pupilles se sont étrécies. 

			—	Vous vous êtes parlé au téléphone à plusieurs reprises récemment et…

			Cette fois, Fabrice prend son temps pour s’expliquer. Il a compris qu’il ne peut pas jouer au fin finaud plus longtemps.

			—	Ah oui, lui! Le gars qui s’est fait ramasser ses colis IKEA… Ouais, il a écrit sur Facebook et je l’ai appelé pour lui proposer mon aide.

			—	Quel genre d’aide?

			Fabrice soupire, fait mine d’hésiter, renifle un grand coup, puis s’explique:

			—	Ben, je voyais que c’était un bon gars, mais il allait au-devant des problèmes avec son offre d’évangéliste. Alors je lui ai dit que je pourrais l’accompagner pour le protéger, au cas où il tomberait sur un vicieux ou je sais pas quoi. 

			—	Pourquoi lui proposer ça? 

			Fabrice secoue la tête lentement, soupire encore, comme si personne ne le comprenait jamais.

			—	Pour l’argent, sergent. Je fais rien gratis, moi. J’ai pas les moyens. Je l’aidais et il me payait, c’est toute.

			—	Vous êtes un garde du corps professionnel? Vous avez un permis de port d’arme?

			—	Mais non! Les gens, faut juste les impressionner un peu, et ça se passe bien. Je me pointe, je croise les bras, je dis rien. C’est toute. Ça marche.

			

			—	Et?

			—	Et rien, il a dit qu’il se débrouillerait seul. Grand bien lui fasse!

			L’entretien est clos, si on en croit l’attitude de Fabrice, qui regarde ailleurs, l’air excédé. Ou plutôt qui veut se débarrasser du flic, priant pour qu’il lève les pattes.

			—	Vous ne l’avez pas revu? Vous ne lui avez pas reparlé depuis?

			—	Pourquoi ça? Il voulait pas de mes services, j’ai pas insisté.

			—	Son corps vient d’être remonté de la rivière. On essaie de comprendre ce qui s’est passé. 

			Fabrice Bronze fronce les sourcils, pour compatir ou indiquer qu’il saisit que c’est en effet du sérieux. 

			—	J’ai vu ça sur Facebook. Je savais pas que c’était Jack.

			Steve remarque la familiarité que dénote l’utilisation du prénom de la victime, mais ne le relève pas. Ce Fabrice ne semble pas avoir inventé le fil à couper le beurre, il est mal dégrossi et sûrement pas le meilleur ami de la police.

			—	Vous auriez pas vu passer un homme en vélo électrique, récemment?

			—	Vous cherchez Dimitri?

			—	Vous le connaissez?

			—	Tout le monde le connaît, mais avec la pluie, j’ai rien vu passer pantoute. Coudonc, qu’est-ce qui se passe à Mandeville? On se croirait sur Netflix!

			—	Espérons que non.

			Le sergent tend sa carte à Bronze et le salue. Il s’éloigne avec un sentiment d’inachevé. Le gars lui a menti en pleine face avec son histoire de garde du corps, mais comment le prouver? Il lorgne le garage fermé, mourant d’envie d’aller vérifier s’il n’y a pas des caissons IKEA planqués dans un coin. Mais qu’est-ce que ce Bronze mal ciselé ferait avec une cuisine neuve? Ça ne colle pas, comme ils disent chez Teflon.

			

			Le sergent-détective doit achever son rapport d’enquête en y incluant les derniers événements pour expliquer et dresser un bilan des démarches en cours. Il attend encore le rapport du médecin légiste pour connaître la cause de la mort de Lederman. Ça ne devrait pas tarder. Il est tenté de relancer le labo, rue Parthenais à Montréal, mais ça risque juste de les énerver. Il paraît qu’ils ont reçu plusieurs corps à autopsier à cause des inondations. Quand ça déborde d’un côté, ça déborde de partout.

		


		
			

			Marche forcée

			Jacqueline fulmine. Ils sont déjà revenus! Mais qui les a avertis que le chemin du Parc était de nouveau ouvert à la circulation? Aujourd’hui, les nouvelles vont plus vite que la musique. Finies, les surprises: les gens disent «à vos souhaits» avant même que vous n’éternuiez. 

			Cachée derrière ses rideaux, elle observe la famille sur l’autre rive de la Mastigouche. Le père et la mère font le tour du propriétaire avec leurs bottes fluo et leurs imperméables kaki. Prêt-à-porter instagrammable. Ils jugent l’étendue des dégâts. Une grande partie de leur terrain est submergée. Le chalet des nouveaux voisins est ancien, un peu bancal, mais il en a vu d’autres depuis plus de trente ans. Ni les tempêtes de neige extrêmes, ni deux mini-tornades, ni les giboulées et vents déchaînés n’ont eu raison de la bicoque. Malheureusement, songe Jacqueline. Qu’est-ce que ces citadins vont encore imaginer pour la crisper? Leur maudit petit chien court partout en jappant pour rien. À la niche, sale cabot!

			

			Heureusement qu’ils ne viennent pas en semaine, d’habitude. Ça lui laisse un répit. Jacqueline les regarde photographier le terrain détrempé, l’air abasourdi. 

			—	Ben oui, quand il pleut, y’a de l’eau, gang de slomos! Les assurances ne vont pas vous rembourser le nettoyage de tout ça, certain. Il ne fallait pas acheter en bord de rivière si vous vouliez rester toujours au sec.

			Les insulter la défoule. C’est mieux que de développer un ulcère. Au moins, les pluies torrentielles se sont calmées. Les nuages sont passés, le ciel se dégage. La vie reprend son cours, elle aussi.

			Malgré la pluie, les voisins sont encore venus avec leur foutue remorque débordante de matériaux. Ils ne pouvaient pas se briser une roue dans un nid de poule, pour une fois? Mais Jacqueline a bien compris leur type: des hyperactifs pleins de fric, incapables de se reposer ou de faire une promenade. Il faut qu’ils s’affairent, et ils en ont les moyens. Un bon bouquin dans un hamac, ça ne les tenterait pas? Acheter un chalet pour tout refaire au lieu de farnienter, ça devrait être interdit – surtout en face de chez elle. Elle aurait pu tomber sur un couple d’intellos qui boivent du merlot en lisant Proust toute la journée, mais non. Elle regrette sa Madeleine, l’ancienne propriétaire, mais ce qui est passé ne reviendra pas. La nostalgie est une saloperie. Aujourd’hui, elle doit affronter sa nouvelle réalité: les deux olibrius sur l’autre rive vont devoir être stoppés dans leur délire. D’ailleurs, voilà que l’homme décharge des gallons de peinture qu’il vient déposer sur la galerie. Ah non! Ils ne vont quand même pas la repeindre! Son vert foncé se fond dans le décor. Ils seraient capables de mettre tout en jaune serin ou en orange, tiens! Décourageant au plus haut point.

			

			Contrariée, la retraitée gobe deux Advil avec son café et s’habille pour aller marcher. Découvrir les dégâts laissés par le débordement lui donne une occasion supplémentaire de sortir et de se réjouir du malheur des autres. Mais des pas sur la galerie la font sursauter. Celui qui se présente lui est bien connu: le sergent-détective Mazenc. Le bel officier est venu chez elle plusieurs fois à la suite du décès de Madeleine. Elle a même eu droit à un interrogatoire en règle au poste de police. De bons souvenirs, en définitive, avec le recul. Elle s’amusait bien durant cette période.

			Jacqueline accueille le policier avec un large sourire, comme on retrouve un vieil ami perdu de vue depuis trop longtemps. Lui aussi semble content de la revoir.

			—	Sergent, que me vaut le plaisir de votre visite?

			—	Bonjour, madame Latourette. Oh, juste quelques questions d’usage. Je passais dans le coin. Je vous ai aperçue plusieurs fois en train de marcher sur le chemin du Parc. Vous êtes en forme, dites donc!

			—	Il faut bien, si je ne veux pas péter au frette trop vite.

			Jacqueline l’invite à s’asseoir sur la chaise devant la petite table carrée. Il s’y installe sans discuter, semblant satisfait de retrouver une place familière.

			—	Vous marchez tous les jours?

			

			—	Presque, oui, quand on a du beau temps. Je me prépare pour le chemin de Compostelle…

			—	Wow! Bravo. Justement, lors de vos sorties récentes, est-ce que vous auriez par hasard remarqué quelque chose d’inhabituel?

			Là, ça devient intéressant. Jacqueline s’installe devant le policier, sérieuse et concentrée.

			—	À part la pluie, je ne sais pas. Qu’est-ce que vous entendez par inhabituel? Les autos qui roulent trop vite?

			—	Non, je cherche plutôt un homme à vélo électrique, ainsi qu’une Honda Civic blanche.

			Voilà qui devient précis et captivant. Jacqueline sourit intérieurement. Roger chercherait-il lui aussi ce cycliste et cette voiture? Elle doit en apprendre davantage.

			—	Un gars en bicycle électrique, il y en a qu’un; je le vois souvent passer sur le chemin du Parc. Il s’arrête même à chaque fois qu’il me voit et il est plutôt du genre… intrusif. Trop poli pour être honnête, je dirais, avec ses dents très blanches et ses jokes de mononcle. Mais je ne suis pas sortie ces deux derniers jours à cause de la pluie, mes souvenirs remontent à avant le déluge…

			Elle ment sans réfléchir, parce qu’elle sent que quelque chose de louche se profile à l’horizon. Mazenc la connaît bien et il risque de la décoder. Elle doit l’embrouiller.

			—	Pour votre Honda, il passe tellement d’autos sur la route que je ne peux pas dire si je l’ai vue ou non. Elles se ressemblent toutes et sont aussi mal conduites les unes que les autres.

			

			—	Bien sûr, mais à pied, on doit noter plus de détails. Je cherche plutôt un véhicule qui serait stationné quelque part, ou un vélo abandonné, qu’on ne remarquerait pas forcément au volant d’une voiture.

			Roger fouillait les sous-bois et les abords de la rivière. Il cherchait peut-être le vélo volé. Ou un type tombé dans la Mastigouche. Elle a vu qu’un cadavre avait été repêché proche du village: était-ce le conducteur de la Honda blanche? Si le sergent cherche le cycliste, c’est qu’il n’est pas mort. 

			—	Vous avez raison, je vois toutes sortes de choses: les déchets que les gens jettent par la vitre de leur char, par exemple. Ça, y’en a! Mais une voiture blanche, ça ne m’a pas frappée, non. Désolée. Comment se fait-il que vous cherchiez tout ça? Un rapport avec les intempéries?

			Jacqueline sait bien que le policier ne lui donnera pas tous les renseignements, mais puisqu’il sollicite son aide, il doit jouer le jeu et en lâcher quelques-uns. Enfin, c’est ce qu’elle ferait si elle était à sa place.

			—	La Honda appartient à un homme qu’on a repêché dans la rivière. On a le conducteur, mais pas son véhicule. Si jamais vous voyez des traces de pneus là où elles n’auraient pas leur place, par exemple…

			—	Bien sûr, je vous aviserai. J’ai encore votre numéro. Et pour le cycliste et sa bécane électrique?

			—	Les deux ont disparu: Dimitri Lee, c’est son nom. Il semble qu’il serait parti en balade sur le chemin du Parc…

			

			Le sergent se lève sans en dire plus. Son enquête paraît être terminée pour le moment. Il désigne le couple qui arpente le terrain d’en face:

			—	Comment ça se passe avec vos voisins?

			Jacqueline joue la blasée, les épaules voûtées, fait celle qui avait à peine remarqué la présence des intrus.

			—	Eux? Oh, on voit bien que c’est tout nouveau tout beau, leur chalet. Ils s’agitent beaucoup, mais je gage qu’ils vont vite se tanner et revendre. Une inondation, ça en refroidit beaucoup.

			Ils observent en silence les deux citadins maladroits qui tentent de déplacer un gros tronc lisse et glissant déposé sur leur pelouse par les flots. 

			—	Mais pas de vélo ni de Honda Civic chez eux, sergent. Ils roulent en BMW.

			Mazenc la remercie avant de quitter les lieux. Jacqueline ne bouge pas. Elle réfléchit, mais ça tourne en rond. Elle ferait mieux d’aller marcher pour se dégourdir les neurones. Ce qu’elle fait aussitôt.

			Retour sur son terrain de jeu préféré, où tout semble différent. À cause de la pluie, bien sûr, mais aussi parce que son acuité s’est décuplée. Elle avance plus lentement que d’habitude pour bien détailler chaque entrée de maison, la chaussée et les accotements. Le passage des quads, autorisé depuis quelques années sur ce parcours, a entraîné l’érosion du bitume le long des bas-côtés.

			C’est électrisant de se bouger ainsi. Marcher réveille le corps et l’esprit, l’adrénaline circule, sans bouillonner. Seule, active, Jacqueline retrouve sa sérénité. Elle décide qu’elle ira jusqu’à la partie de la route qui était immergée. Le trafic est dense pour un jour de semaine, on sent que les riverains avaient des trajets à rattraper.

			

			Il faut toujours croire à sa bonne étoile, parce que personne ne le fera à votre place. Aide-toi, et le ciel t’aidera, a dit quelqu’un. Jésus ou La Fontaine? Elle les mélange.

			Son bâton de marche lui renvoie soudain un son différent. Jacqueline s’immobilise, recule de trois pas et se penche vers le sol. La pointe en acier a frappé un morceau de plastique dur. Elle le ramasse, l’observe; c’est un éclat informe et noir qui ne lui dit rien. Mais s’il y en a un, il y a peut-être ses frères. Elle en trouve effectivement deux semblables. Elle inspecte les alentours, puis descend non sans peine dans le fossé gorgé d’eau, tape au hasard avec son bâton, rajuste ses lunettes. Hum… Rien d’autre à signaler. Elle se redresse pour noter l’endroit, choisir un point de repère. L’immense pin blanc sur le terrain d’à côté est dur à manquer.

			Des bouts de plastique, c’est un bon début, l’indice qu’elle espérait. Il s’est produit quelque chose ici, mais quoi? Peut-elle le mentionner à Roger? De quelle manière? La rivière coule loin de la route dans cette partie du chemin du Parc, donc le lien avec ces débris n’est pas direct. Pourtant, Roger fouillait les berges, pas la route.

			Elle traverse et inspecte le fossé opposé. Bonne idée, ma vieille: il y a là un téléphone à clapet qu’elle ramasse aussitôt. Jacqueline scrute les environs: elle est seule. Elle ouvre le cellulaire, mais son séjour dans la flotte lui a coupé la chique. À moins qu’il soit juste déchargé?

			

			Il s’est vraiment passé quelque chose à cet endroit. Au pied du grand pin blanc.

			Jacqueline reprend sa marche d’un bon pas. Elle a déjà décidé qu’elle n’avertirait pas le sergent-détective de sa trouvaille. Pas tout de suite. L’odeur de terre mouillée est aussi celle de la décomposition et des cadavres. Ce n’est pas qu’elle soit perverse, mais cette idée la requinque. Allez savoir pourquoi… Avec tout ça, elle a complètement oublié l’existence de ses voisins, de leurs pots de peinture et du tapage.

		


		
			

			Action, réaction

			Roger hésite à quitter sa maison. Il n’aime pas savoir qu’un abruti pourrait lui nuire sans prévenir. Il n’est pas chasseur, mais pas gibier non plus. Il a refusé de payer les vingt-cinq mille dollars parce qu’il ne roule pas sur l’or et refuse d’enrichir une larve. Sa fierté fait qu’il dédaigne de s’abaisser devant un maître chanteur de troisième classe. Il n’a assassiné personne, tout cela n’est qu’un malheureux concours de circonstances. La vérité, c’est qu’il conduisait prudemment, qu’il était sobre (cela va sans dire), et que le cycliste s’est jeté sous ses roues. Il n’y a aucune autre explication. Ce qui peut prêter à interprétation, c’est son impulsivité, sa volonté de faire disparaître le corps et la bicyclette. Pour la police, ce sera un signe de culpabilité, et la panique ne justifie pas tout. La fuite, d’accord, reste un simple délit, mais pas l’enlèvement d’un cadavre. Bon, la dissimulation de preuves, ce n’est pas aussi grave que le meurtre de son prochain, se ment-il.

			Ça tourne en boucle sous ses méninges, mais toujours le même constat s’impose: il ne reviendra pas sur sa décision. Fabrice ne lui fait pas peur. Il aimerait même lui péter la gueule, là, tout de suite. Une pensée l’obsède, un peu trop sans doute: Fabrice et lui ne se classent pas dans la même catégorie d’humains. Fabrice lui a volé son cadavre! 

			

			Le danger reste entier. Roger doit demeurer concentré sur ses chantiers, s’y remettre. Quand il bosse, il ne pense plus au monde extérieur. Sa dévotion à son travail le replie sur lui-même, comme un escargot qui pourrait rentrer dans sa coquille. Depuis qu’il ne boit plus d’alcool en dehors de chez lui, il a même gagné en efficacité. La bière qu’il s’offrait au lunch le ralentissait, quoi qu’il en disait. Maintenant, c’est boisson énergisante et tonus à revendre. Sauf aujourd’hui – il a besoin d’autre chose.

			La matinée est assez avancée, il remplit son thermos de café et sa gourde d’eau, car il faut y aller. Et puis, va savoir pourquoi, il prend aussi une petite canette de bière, même s’il ne peut pas la boire.

			Souffler dans ce maudit éthylomètre, quelle plaie! Roger démarre le F-150, mais reste sur place. C’est plus fort que lui: il ouvre la canette et la siffle en quatre lentes gorgées qui goûtent le paradis. Le réservoir est presque plein, alors il suffira de laisser le moteur tourner jusqu’à la fin de sa journée. Ça fait longtemps qu’il rêve de faire ça. 

			Il remonte donc son allée vers le chemin du Parc lorsqu’un pick-up rouge surgit, lui barre la voie. Un type jaillit en rugissant, lui adressant son majeur droit bien dressé. L’énergumène ouvre le battant arrière de son véhicule, saute sur le plateau, se penche pour tirer un objet jaune et pesant qu’il garroche au sol.

			

			Le coffre jaune, avec Dimitri dedans, atterrit lourdement par terre, la sangle est lousse, le couvercle bascule, une main et son bras apparaissent. C’est brutal.

			Roger est tétanisé. Mais c’est quoi ce délire? 

			Il sort de sa cabine. Le type sur son pick-up – Fabrice, ça ne peut être que lui – tend les deux bras vers le ciel et lâche un long cri barbare. Le maudit voleur a pété ses fusibles d’aplomb.

			—	Qu’est-ce que tu fous, hostie de malade?

			Fabrice s’élance, se prenant pour un grand singe, mais se tord le pied en atterrissant. Il grimace, se marre.

			—	Je te ramène tes déchets, Roger. J’en veux pas. 

			—	Mais ça va pas la tête? Tu t’égares, man!

			Roger déteste qu’on se mêle de ses affaires. Cet ostrogoth a volé son cadavre et vient maintenant le narguer jusque chez lui. C’est inacceptable, il ne laissera pas passer cet affront. La rage monte en lui et déborde. La bière bue cul sec, à jeun, fait vite effet. Il explose. Les deux se font face, la haine entre quatre yeux. Roger dépasse Fabrice de presque une tête, mais le maître chanteur est un gros paquet de nerfs, de gras et de muscles. Il pousse Roger, qui vient se cogner contre son bac de recyclage sur roulettes, puis ricoche, comme si c’étaient les cordes d’un ring. Il se jette alors sur le soi-disant Fabuleux.

			—	T’es juste un attardé!

			—	Et toi, un assassin!

			—	J’ai tué personne!

			—	Ah ouais, pis lui, c’est quoi? Une poupée gonflable?

			

			Fabrice désigne le coffre ouvert. Ça pue la mort, l’odeur est presque solide.

			Un bruissement dans la haie attire soudain l’attention de Roger, qui a le malheur de tourner la tête dans cette direction. Son adversaire en profite pour lui expédier un crochet du droit dans la tempe. Ça le sonne, mais pas assez pour le faire s’effondrer. 

			Quand Roger se redresse, Fabrice lui braque le canon d’un fusil de chasse sur la poitrine. Roger lève les bras et gueule:

			—	Heille! Fais pas le con! 

			—	Toi, tais-toi!

			Il y a alors un temps de flottement, qui est rompu par l’homme au fusil.

			—	Pourquoi t’as tué Dimitri? T’es un chum de Jack, c’est ça? 

			Roger ne comprend plus rien. Ou plutôt si: il voit que Fabrice s’est inventé une histoire qui lui échappe. Il faut le recadrer avant qu’il ne lui tire dessus.

			—	Mais non, attends! Arrête! Je ne connais pas le Jack dont tu parles. Dimitri, c’était un accident. Je roulais sous la pluie. Il a foncé sur mon camion. Il a glissé. Je n’y suis pour rien, je te jure!

			Fabrice fronce les sourcils, mais il ne baisse pas son arme. L’explication est trop simple. Le coup de l’accident, c’est quand même gros.

			—	Pourquoi tu l’as caché dans le coffre, d’abord? 

			—	J’ai eu peur, j’ai paniqué. Il faisait noir. Il pleuvait beaucoup. J’étais seul, alors j’ai embarqué le corps et le vélo pour les jeter dans la rivière. Je ne voulais pas me faire accuser de meurtre. C’est un accident, comprends-tu?

			

			Roger baisse doucement les bras. Fabrice le menace toujours avec son arme.

			—	Et toi, pourquoi t’as volé mon coffre?

			—	Il était bien sanglé, alors je me suis dit qu’il devait contenir quelque chose de valeur. Premier arrivé, premier servi…

			Roger recule lentement sans quitter Fabrice des yeux. Il place sa main droite derrière lui pendant que l’autre enchaîne:

			—	Pourquoi la police a débarqué chez moi avec ses questions? Crisse de stool! J’ai rien à voir avec ce truc, moi. J’suis pas un gars violent. Je fais mon cash comme je peux, OK? Je veux pas être associé à ton affaire de meurtre. 

			—	La police, je n’ai pas rapport avec elle. Ils cherchent, mais ils ne savent pas quoi.

			Fab hoche maintenant la tête, pesant les propos de Roger, tentant de démêler l’imbroglio. Roger en profite pour se ruer sur la pelle à neige qu’il range en été à côté des bacs. L’outil est équipé d’une plaque en aluminium, bien utile quand ça gèle dur. Le tranchant tournoie dans l’air et vient frapper l’arme de Fabrice, plus si fabuleux. Un coup de feu part et les plombs sifflent aux oreilles de Roger sans le blesser. 

			Sa colère explose. Il se jette en avant et assène un premier coup de poing, puis enchaîne avec un deuxième, puis un troisième, soufflant chaque fois plus fort par le nez. Fabrice vacille, s’écroule. 

			

			Roger rote longuement ses relents de bière.

			Se faire traiter d’assassin l’a fâché. Il sait qu’il n’est plus le même depuis ce fameux soir. Il a déraillé. Son assaillant n’a été qu’un détonateur. Personne n’a le droit de le juger, de le rabaisser ou de le menacer, ni rien pantoute.

			Roger le frappe maintenant avec ses bottes à cap d’acier. Dans les côtes, le ventre, le crâne. Au sol, recroquevillé, Fabrice tente de se protéger, de se faufiler sous son pick-up, mais Roger le tire par les chevilles et poursuit son entreprise de démolition.

			—	Hostie de câlice de tarla!

			Quand il reprend son souffle, quand sa folie le quitte enfin, il lève les yeux au ciel. C’est fini.

			Le gars par terre ne remue plus d’un cil. Ses pupilles sont dilatées, du sang coule de son oreille droite, façon Trump, mais lui, il ne l’a pas raté.

			—	Tabarnak!

			Roger tape du poing sur le capot de son Ford. Il vient de tuer un homme volontairement. Là, on parle d’un vrai assassin. Il a perdu le contrôle. Cet abruti de Fabrice l’a bien cherché, non? C’était de la légitime défense, l’autre le braquait avec son gun. Qu’est-ce que ça lui fichait de se débarrasser du corps ailleurs? Pourquoi le rapporter? Roger est bien avancé maintenant. Il a envie de se saouler la gueule.

			Une évidence s’impose: il faut faire disparaître le pick-up rouge, avec son conducteur. Ça presse! 

			Roger met ses gants et tire le coffre entre ses deux bacs de déchets, puis soulève Fabrice par sa boucle de ceinture en forme de tête de taureau pour le hisser dans la cabine du Toyota rouge. Pas facile de déplacer un corps pesant et mou, disons que c’est différent d’un sac de ciment. Il sue à grosses gouttes, mais parvient enfin à l’installer côté passager. La ceinture de sécurité empêche Fabrice de s’effoirer comme une poupée de chiffon. La place du mort n’a jamais si bien porté son nom. Roger ramasse le fusil et le jette aux pieds de Fabrice. Il s’assied enfin derrière le volant, démarre et part, sans avoir à souffler dans un gadget, Dieu soit loué! Direction est, vers la réserve faunique. Il ne sait pas ce qu’il va faire, mais il faut planquer le nouveau cadavre au plus sacrant. Aucune voiture en vue, ça tient du miracle. 

			

			Après deux minutes de route, Roger sacre et frappe le volant à répétition. Pourquoi n’a-t-il pas pris le coffre avec Dimitri? Faire d’une pierre deux coups! Mais il ne peut pas faire demi-tour, au risque de croiser du monde et de se faire spotter. La priorité, c’est que le Toyota disparaisse loin de chez lui. La précipitation n’est jamais bonne conseillère, il le sait bien pourtant. Et comme dans beaucoup de drames, panique et impulsivité s’entendent comme larrons en foire.

			Les dents serrées, il conduit à vitesse raisonnable pendant trois kilomètres, jusqu’à la limite où l’asphalte cède la place à la gravelle. À droite, une pancarte indique que les terrains en bordure appartiennent à une pourvoirie. Ça lui prend un dénivelé. Il se souvient d’un virage non loin où un sentier monte dans la montagne. Il est déjà venu courir par là. Une envie pressante l’avait forcé à trouver un coin tranquille pour se soulager.

			

			La végétation a poussé depuis, il ne reconnaît plus rien. Tout en roulant, il regrette de ne pas avoir apporté plus de canettes. Tant qu’à déconner, autant y aller à fond. Il ne voit pas la trouée dans le bois qu’il cherche. La panique commence à le prendre, mais il respire un grand coup, bloque l’air cinq secondes dans ses poumons, puis souffle lentement. S’il ne trouve pas rapidement, il va finir par se faire repérer.

			Ça ne devrait pourtant pas être loin.

			—	C’est là!

			Roger abandonne enfin le chemin du Parc en virant à gauche et traverse sur des rondins qui servent de ponceau au-dessus du fossé. Ça passe de justesse. Les quatre roues motrices patinent dans la boue, puis retrouvent de l’adhérence. Le moteur gronde. Dans le bois, personne ne vous entend hurler. La pente s’accentue, le vieux Toyota se tortille tant bien que mal. Encore un effort et on y sera. 

			Roger gare le pick-up en haut d’une petite falaise, cède sa place derrière le volant à Fabrice, bloque sa jambe sur la pédale de gaz, va chercher le bidon d’essence qu’il a repéré à l’arrière, en asperge tout l’habitacle, enfonce l’allume-cigare et attend qu’il soit brûlant. Il recommence, puis le lâche sur le siège imbibé de carburant, enclenche la vitesse et s’extirpe de justesse de l’engin bondissant. La forêt est tellement détrempée que le risque de provoquer un incendie est nul.

			Le 4x4 descend la pente à toute allure, cabriolant de souches en roches, puis va frapper de plein fouet un bouleau qui se fend sous le choc. Le moteur cale, le silence revient soudain, saisissant. Roger attend la suite, qui ne vient pas. Il dévale à son tour le raidillon dans le but de recommencer l’opération allume-cigarette, ouvre la portière violemment et doit se coucher sur le siège, juste à temps pour éviter les flammes qui ont enfin surgi dans la cabine. Il recule en catastrophe, remonte la pente tant bien que mal. Explosion, incendie, fin de l’épisode Fabrice. 

			

			Roger marche en s’écartant du chemin pour ne pas laisser de traces dans la boue. Le sous-bois est couvert de feuilles pourries. Une douleur à l’épaule, provoquée par le saut hors du pick-up, le fait grimacer. Il se jette dans le fossé en entendant au loin un bruit de moteur. Quelques VUS passent, un quad trop bruyant, un camion planétaire large de quatorze pieds, qui transporte un chargement de pitounes, puis plus rien. Il poursuit son échappée folle jusque chez lui sans ralentir, possédé, sans chercher à comprendre ce qui lui a pris. Lorsqu’il arrive dans son allée, il est exténué. 

			Son Ford est toujours au bord du chemin, mais le moteur est éteint…

		


		
			

			Le corps a ses raisons

			Jacqueline ne s’explique pas toujours ses propres actes, pas de façon rationnelle en tout cas. Avec l’âge et l’expérience, elle a développé une sorte de code de conduite basé sur les avantages qu’elle peut tirer des aléas de la vie. Bien sûr, il vaut mieux planifier et éviter autant que possible les décisions impétueuses, mais quand une opportunité se présente, il faut aussi savoir la saisir. L’affolement, c’est une béquille pour les instables. Jacqueline a mal partout, son dos lui rappelle sans cesse qu’elle se rapproche de sa date de péremption, mais il lui reste encore plein de moments intéressants à vivre, elle le sent. Alors, elle s’applique à saupoudrer du fun sur son existence chaque fois qu’elle le peut. Avec l’âge, elle a appris à boire son café très lentement, à en déguster chaque goutte. Depuis cet hiver, elle a décidé de faire une saint François d’Assise d’elle-même. En plus d’observer les oiseaux qui viennent se nourrir dans les mangeoires qu’elle a installées sur sa galerie, elle a commencé à entrer en contact avec eux. Elle se remplit la main de graines de tournesol, la tend dans le vide et attend. Très vite, les mésanges à tête noire la frôlent, lui volettent autour, avec ce son si délicat, furtif, puis l’une d’elles finit par se poser dans sa paume, attrape une graine et repart aussi vite. Mais bientôt, la suivante prend davantage son temps. Le contact des petites pattes sur la peau est un instant de grâce. Des sittelles à poitrine rousse se joignent au ballet des oiseaux curieux et gourmands. Plus farouches, les geais bleus restent à distance; aucun d’eux n’a encore osé s’agripper à ses doigts. Ça viendra. Voilà comment un petit moment gratuit, un peu de patience et quelques graines vous mettent le sourire aux lèvres.

			

			Jacqueline reste aux aguets de ces friandises de la vie. Elle doit donc aussi savoir annihiler chaque désagrément qui la menace. Le truc, c’est de garder l’œil vif, l’esprit clair et la forme paralympique. Par exemple, ses voisins lui tombent sur les nerfs et elle n’attendra pas que la situation dégénère. Comment mettre du fun là-dedans? Elle a un début d’idée, mais ça reste flou, il faudra peaufiner son projet. 

			Après avoir découvert le téléphone dans le fossé, elle a eu envie d’en jaser avec Roger, afin de tâter le terrain. Le cellulaire appartient-il à Dimitri Lee ou au conducteur de la Honda Civic retrouvé noyé? Un pick-up rouge de marque Toyota la dépasse sans qu’elle y fasse plus attention que ça, notant seulement qu’il roule vraiment trop vite, mais c’est devenu la norme, semble-t-il. Elle marche sur le côté gauche de la route, toujours prête à se pousser en cas de bolide surgissant en sens inverse. À l’approche de la maison de Roger, surprise, les feux stops du Toyota s’éclairent et l’engin vire sec pour entrer chez le gars de la construction. Le conducteur freine, et Jacqueline entend une portière qui claque. Elle accélère le pas.

			

			Il faut tenter sa chance, donc, même si elle flaire le danger. Jacqueline progresse en catimini, protégée par une rangée de sapins. Elle n’est plus qu’à dix mètres de l’allée qui mène chez Roger lorsqu’elle perçoit un bruit sourd, puis deux voix d’hommes qui s’invectivent, un chahut confus. Elle s’approche encore pour mieux entendre, grimpe le long du fossé, mais glisse bêtement, se raccroche aux branches basses d’un arbre qui s’agite sous la pression. Elle le relâche et le bruit est encore pire. On va la découvrir! Jacqueline n’ose plus bouger. Mais non, miracle: les cris reprennent sans que personne l’interpelle. 

			Et soudain, un coup de feu, unique, suivi d’un court silence qui semble en dire trop long. Jacqueline ferme les yeux et baisse la tête. A-t-on touché la cible? Son cœur palpite. Elle se blottit dans le fossé, paniquée. Ne surtout pas intervenir; laisser les gars régler leurs comptes. Les hommes expriment parfois leurs émotions de façon brutale.

			Jacqueline voudrait disparaître, mais elle entend maintenant des ahanements, comme quand on se bat; ça dure une minute, ça reprend, ça cesse. Et puis une portière qui reclaque, et voilà le pick-up rouge qui fait marche arrière sans prendre garde à ce qui se passe sur le chemin. Jacqueline se tapit, telle une gymnaste effectuant une figure libre au sol. Ça manque de souplesse, elle s’érafle la joue, se râpe les mains, mouille ses chaussures, mais elle parvient à reconnaître Roger au volant, avec un type assis à ses côtés. Le Toyota s’éloigne à toute blinde dans la direction opposée à celle d’où il est arrivé. 

			

			Jacqueline craint le pire, mais au fond, elle l’espère aussi. Elle compte jusqu’à trente, puis sort de sa cachette et rejoint l’entrée de Roger. Son F-150 est là, moteur en marche – voilà qui est déstabilisant. Elle hésite à se rapprocher, mais est attirée par des traces sur le sol. On a tiré quelque chose vers les deux gros bacs à ordures sur roulettes. Elle repère vite un coffre jaune; la curiosité est plus forte que le reste. Elle soulève le couvercle mal fermé et recule d’un bond. Un bras, une tête, un cadavre. Là, son activité cérébrale passe à la cadence supérieure. Si Roger a largué ainsi ce coffre, c’est qu’il avait quelque chose de plus urgent à gérer, mais il va revenir le chercher, forcément. Il est reparti avec le pick-up de son visiteur, mais en laissant le moteur du sien tourner. Précipitation et trépidation: ça sent le cafouillage.

			Elle s’avance, se pince le nez et détaille la main, puis le bras. Elle reconnaît ce vêtement noir et moulant, ce jersey synthétique. Il s’agit d’une tenue de cycliste. Serait-ce le corps de qui on sait? Jacqueline doit en avoir le cœur net. Elle touche le mort avec son bâton de marche, en gardant ses distances, prête à voir jaillir un pantin de sa boîte, mais bien sûr que non, on n’est pas dans un film de série Z, juste dans la sinistre réalité. Elle se penche. Ça empeste l’humidité fétide. Le cycliste a perdu son casque et elle le reconnaît à ses traits asiatiques: Dimitri Lee! En sale état en plus.

			

			—	Mais qu’est-ce que tu fabriques là, mon vieux?

			Pas étonnant que le sergent le cherche partout. 

			Jacqueline repousse le bras dans le coffre et le referme. Elle ramasse la sangle qui traîne à côté et la replace en serrant fort pour bien le sceller. Des remugles continuent à flotter, immondes. Personne ne va s’étonner de la présence d’un coffre jaune ici, mais il reste très visible, trop évident. Agir d’abord, réfléchir ensuite. Jacqueline saisit la sangle à deux mains, recule, arcboutée, pour tirer le coffre jusqu’en arrière du bac de recyclage. C’est pesant en diable. Après quelques pas, elle se redresse, pantelante, place les mains sur ses hanches. Ce n’est pas le moment d’avoir une crise cardiaque. En fait, ce n’est jamais le bon moment, mais il y en a des pires que d’autres. 

			Et maintenant, où aller? Un plan commence à se dessiner dans son esprit. Ce Roger l’intéressait sans qu’elle sache pourquoi. Maintenant, elle comprend comment un poulailler va lui servir.

			Jacqueline efface ses traces au sol. Le gros Ford est toujours en marche. Les gars ont souvent l’habitude de laisser tourner leur moteur à l’arrêt sans raison. Est-ce pour signifier qu’ils restent actifs, même sans rien faire? La planète a horreur des hypocrites et elle leur fait payer cher leurs imbécillités. Les climatosceptiques n’iront pas au paradis. Jacqueline monte dans la cabine et coupe le contact. Bon, enfin du calme. Puis elle se ravise: si quelqu’un se pointe un peu trop vite et veut rentrer dans l’allée, il risque de percuter le F-150 de plein fouet. Elle tente de démarrer à nouveau, mais rien ne se passe. Deuxième essai, second échec. C’est quoi ce bazar? Il doit y avoir un système antivol. Que Roger se débrouille donc avec ses troubles! Jacqueline rejoint la terre ferme et mouillée.

			

			Elle va devoir trouver une explication plausible à ses gestes, mais Roger est un grand garçon: il comprendra vite. Il n’y a plus qu’à attendre son retour. Un bruant à gorge blanche chante du haut d’un peuplier faux-tremble. Il semble dire à Jacqueline qu’elle peut s’apaiser maintenant. Facile à dire, l’oiseau.

		


		
			

			Visites pas guidées

			Norbert a appelé Mazenc pour l’avertir qu’un vélo électrique avait été repéré sur la rive sud de la Mastigouche, un peu en aval du pont du camping. Le sergent-détective se rend sur place pour prendre des photos. On voit que la fourche et la roue avant sont tordues, témoins d’un choc violent, mais l’eau est encore trop haute et le flot trop impétueux pour pouvoir récupérer l’engin coincé entre des branches et fouiller les berges. Heureusement, le niveau de la rivière a un peu redescendu, la bicyclette pesante ne s’envolera pas de là. 

			En attendant, le sergent-détective retourne chez madame Lee pour s’assurer que c’est bien le vélo de son mari. 

			—	Vous êtes sûre? C’est bien le même modèle?

			—	Oui, je reconnais la selle et le guidon. C’est un modèle pas si courant, il l’a magasiné assez longtemps. 

			Elle tremble de tous ses membres.

			—	Il est vraiment mort, là. Au fond de la rivière…

			Mazenc tente de dissiper ses inquiétudes, même s’il n’y croit plus.

			

			—	Il s’est peut-être réfugié dans un abri au sec, en attendant que la pluie se calme.

			—	Mais ça fait deux jours qu’il ne pleut plus! Dites-moi où c’est, je veux aller voir!

			—	Je vous le déconseille, les berges sont encore dangereuses. Et le vélo se trouvait loin de la route, amené par le courant. Ça signifie qu’il est tombé dans la rivière plus haut. Il y a du monde vers le camping depuis le début du débordement et personne n’a rien vu de suspect depuis avant-hier.

			—	Il n’est peut-être que blessé alors!

			Cassandra doit puiser dans ses réserves de zen yogique pour se calmer, mais ça ne suffira pas, semble-t-il. 

			—	Je ne comprends toujours pas pourquoi votre mari est sorti à vélo sous cette pluie battante. Il faisait vraiment juste se balader?

			La femme marmonne on ne sait quoi. Sa nervosité est presque contagieuse.

			—	Si vous savez quelque chose, il faut le dire, madame Lee… Votre mari a-t-il des problèmes? Lui connaissez-vous des ennemis?

			Elle secoue la tête, pince les lèvres. Mazenc a alors une intuition.

			—	Est-ce qu’il connaît un certain Fabrice Bronze?

			Cassandra pâlit, balbutie encore une réponse inaudible.

			—	Et Jack Lederman, ça vous dit de quoi?

			Steve l’observe avec attention. Elle frémit maintenant, se tord les mains.

			

			—	Non, non, je ne connais pas. Non…

			Cassandra s’écroule sur une chaise, livide. Mazenc tient le bon bout. Il appuie un peu plus là où ça réagit:

			—	Avez-vous entendu votre mari parler avec l’un ou l’autre de ces hommes? A-t-il mentionné leurs noms? Leur a-t-il écrit récemment?

			—	Mais jamais de la vie! Mon mari est bavard, oui. Et alors? Ce n’est pas un crime de parler beaucoup, et à tout le monde, ni de faire du vélo. Il est de même, je ne vois pas quoi vous dire de plus. C’est un extraverti, un original, un patenteux, oui. Mais son vélo, il l’aimait… l’aime trop, voilà tout. Je… Non?

			Le policier veut insister, mais Cassandra s’écroule à terre. Il l’aide à se relever. Elle semble bouleversée. Inutile d’insister pour l’instant, même s’il est certain que madame Lee lui cache quelque chose.

			Le sergent repart, non sans un dernier coup d’œil en direction des plans dessinés sur les murs de la cuisine. Un homme est mort, un autre s’est volatilisé: il n’y a pas de hasard, juste des fils à relier et à nouer. L’inondation a-t-elle quelque chose à voir avec ça? En tout cas, l’explication du mystère se trouve au cœur de ce foutoir. 

			Dans sa voiture, Steve téléphone à Lederman. Bien sûr, il ne peut pas répondre, mais son cellulaire est peut-être tombé quelque part où on l’aurait récupéré. Aucun avis de disparition n’a été émis le concernant, sûrement parce qu’il vit seul. Son employeur n’a pas dû sentir le besoin d’avertir la police si vite. 

			

			C’est curieux que Lederman se soit construit une grosse baraque hyper équipée pour y vivre seul. À moins qu’il ait eu un projet de famille en cours, ou qu’il ait voulu attirer une personne dans une maison digne de ce nom… Chacun sa technique, et Mazenc est mal placé pour donner des leçons de séduction, encore moins de vie commune. Sa dernière liaison remonte à l’an passé, quand il avait rencontré l’agente de la faune Schwarzkopf lors d’une enquête sur une affaire de braconnage de cerfs de Virginie. Ç’avait tout de suite cliqué entre eux, un vrai miracle, et il se voyait déjà quitter son triste célibat pour se mettre en ménage. Mais c’est dur de partager son quotidien quand on a été trop longtemps en solo. Elle était venue s’installer chez lui durant une période où elle s’était fracturé le péroné à la suite d’une vilaine chute, et très vite, ils ne s’étaient plus supportés. Des détails insignifiants les agaçaient autant l’un que l’autre: une serviette qui traîne, un café trop corsé, une émission de télé sans intérêt… Ça les avait ravagés et ils avaient dû s’avouer qu’ils préféraient vivre seuls. Il valait mieux ça que de s’étriper pour des sornettes qu’on regrettait aussitôt débitées. Quel échec cuisant! Se cabrer pour un siège de toilette relevé, c’est humiliant. Depuis, Steve se tient à distance prudente du concept de couple.

			Le détective décide de retourner chez Fabrice, sa seule piste valide. 

			Le Toyota rouge n’est plus là, mais le désordre ne s’est pas évanoui. Au sol, différentes traces de pneus se superposent. Steve cogne à la porte, par acquit de conscience. Personne, évidemment. 

			

			Autant en profiter pour jeter un coup d’œil dans le garage. La porte rétractable est cadenassée au sol, mais le cadenas n’est pas fermé. Mazenc remonte le battant et se glisse à l’intérieur. C’est sombre, mais il reconnaît une Honda Civic blanche. Il trouve un interrupteur, allume, contourne le véhicule et vérifie la plaque d’immatriculation: c’est bien celle de Jack Lederman. Cette fois, il tient un indice! Les portières sont barrées, mais il peut voir que l’habitacle est vide, propre. À première vue, rien à signaler.

			Au fond du garage, une quinzaine de grandes boîtes en carton de différents formats sont empilées, le logo IKEA bien lisible. Mazenc photographie chaque élément. Fabrice serait donc bien le voleur des caissons de cuisine de Lederman, et ce dernier serait venu les récupérer. Mais Jack a fini dans la rivière! Où est Bronze? Que s’est-il passé? Faute de réseau cellulaire, impossible de l’appeler, à part peut-être dans la maison, s’il y a Internet? 

			Steve tourne la poignée, qui ne résiste pas. Tout semble ouvert, ce qui est curieux chez un voleur. Il n’est pas autorisé à entrer ainsi sans mandat, mais c’est un cas de force majeure, non? 

			Un vieux PC est allumé sur la table de la cuisine. Le sergent cherche le modem et copie dans son téléphone le mot de passe à rallonge inscrit sur l’étiquette. Aussitôt, des messages entrent en sonnant. Un courriel en provenance du médecin légiste est signalé comme urgent.

			

			Steve survole les détails techniques pour arriver au dessin de la silhouette du corps avec une croix marquée à la tête. Le rapport d’autopsie indique qu’«un hématome en arrière du crâne peut avoir provoqué une perte de connaissance de la victime». Mais surtout, qu’il n’y a pas eu de noyade par submersion vitale ni d’hydrocution: il s’agit plutôt d’une immersion. L’homme a donc été mis à l’eau après son décès. Le rapport mentionne une hémorragie ayant entraîné la mort.

			Mazenc compose encore le numéro de Fabrice, puis celui de Jack, sans obtenir de réponse. Ça fait maintenant deux disparus et un mort. 

			Le lien avec Dimitri Lee n’est pas prouvé pour l’instant, mais il y a de fortes chances qu’il existe. Si les rôles respectifs de Lederman et de Bronze semblent clairs et documentés, celui de Lee reste à déterminer. 

			—	Complice? Commanditaire? Témoin? Victime? 

			Parler seul, ça aide à ordonner ses idées.

			Il doit retourner interroger celle qui s’apparente de plus en plus à une veuve. 

			Quand il débouche de la haie de cèdres mangés par les cerfs, un mouvement attire son attention. Un homme plie un grand morceau de polythène transparent devant la maison voisine. C’est une petite baraque sobre, avec une galerie en avant, un revêtement de bardeaux de cèdre qui ont grisé. C’est vieux, patiné, mais bien entretenu. Rien ne traîne ici. Mazenc va à la rencontre de l’occupant, affichant un sourire affable. L’homme rentre la tête dans les épaules et s’éloigne à grands pas du policier, qui doit le rattraper en courant.

			

			Le type stoppe malgré lui, regardant par en dessous. Il ne veut visiblement pas collaborer. Le sergent a souvent remarqué cette attitude chez des gens de Mandeville: ici, chacun se débrouille avec ses troubles. On demande toujours de l’aide à ses chums avant d’appeler la police. On règle ça entre nous.

			—	Bonjour, monsieur. Je cherche votre voisin, Fabrice Bronze. Savez-vous si…

			L’homme secoue la tête vivement. Il ne veut pas se trouver là. Ses yeux affolés balayent de droite à gauche. Le flic l’effraie à ce point?

			—	Est-ce que vous l’avez vu partir? Étiez-vous là ces derniers jours? Avez-vous remarqué quelque chose de bizarre, de suspect chez votre voisin? Vous habitez proche…

			—	Rien vu. Rien entendu. Je ne sais rien.

			Steve n’insiste pas. L’homme s’éloigne avec son plastique, qu’il va ranger derrière sa maison. Son auto, une Hyundai hors d’âge, témoigne de sa condition modeste. Le sergent remarque une fenêtre condamnée, bouchée par une plaque de contreplaqué. Sans doute en attendant de remplacer la vitre quand l’occupant en aura les moyens. 

			Son comportement rend ce type hautement suspect. Le sergent doit en apprendre plus sur lui. 

		


		
			

			L’art des petites bulles

			—	Vous en avez mis du temps!

			Roger fait un bond en entendant ça et Jacqueline est contente de son petit effet. Ça fait presque une heure et demie qu’elle attend son retour, elle commençait à trouver le temps long. Elle a fait le tour du propriétaire, fouiné partout sur le terrain, mais elle n’a rien appris de neuf. Roger est un professionnel ordonné. Ses outils et son matériel semblent bien rangés dans un grand garage fermé à clé. Son tracteur avec excavatrice est garé sous un auvent, où sont alignés la souffleuse, les échelles et le moulin à bois. Vraiment, rien ne dépasse. Alors ce coffre transformé en cercueil, ça fait tache. 

			Jaqueline s’est installée sur une chaise bancale, au soleil, en retrait de la cabane de jardin, proche des bacs de recyclage et de déchets.

			—	Qu’est-ce que vous faites là?

			—	Je vous attendais, Roger.

			Il est abasourdi, le pauvre. Il se raidit, sur la défensive. Inutile de le torturer ou de risquer un mauvais coup. Vu l’état de ses vêtements, il a surtout besoin de se changer, et pas que les idées. Une folie lui voile le regard, que Jacqueline croit reconnaître.

			

			—	Où est mon coffre?

			Bon, il commence à comprendre. Jacqueline lui indique la direction des bacs sur roulettes et Roger découvre enfin le coffre jaune bien fermé, à l’abri des curieux.

			—	Je passais devant chez vous pendant ma marche quotidienne et j’ai entendu un coup de feu, un moteur tourner, puis j’ai vu ce coffre traîner là, avec un bras qui en sortait. Je me suis demandé si c’était un vrai. Un vrai corps, je veux dire. Mais l’odeur… J’ai quand même regardé à l’intérieur et je crois avoir reconnu Dimitri, le cycliste en vélo électrique. J’ai refermé votre coffre à cause de son fumet, pour pas attirer l’attention de quelqu’un d’autre. Déjà moi… Et je l’ai un peu mieux caché, en attendant.

			Un temps pour reprendre son souffle. Roger a deux barres d’anxiété qui se creusent sur son front.

			—	Il y a un policier, un sergent-détective de Saint-Gab, qui cherche Dimitri. Je ne sais pas si vous voulez lui dire que vous l’avez trouvé… 

			Roger lève les yeux au ciel, découragé. Jacqueline fait mine de ne pas décoder son langage corporel. 

			—	En tout cas, si j’étais vous, je ne garderais pas ce corps ainsi, à l’air libre. C’est…

			—	Je sais, merci. Ce n’était pas prévu.

			Jacqueline est heureuse qu’il lui réponde enfin. Elle va pouvoir lui parler de son idée, mais il enchaîne déjà:

			

			—	C’est un stupide accident. Il m’a foncé dessus sous la pluie battante, je n’ai rien pu faire pour l’éviter. Puis, j’ai un peu paniqué, et sans réfléchir, je l’ai embarqué avec son vélo. Mais la rivière a soulevé et emporté le coffre où je l’avais mis en attendant. Une dame l’a trouvé sur son terrain et, à cause de Facebook et du débordement, je n’ai pas pu y aller aussitôt. Un hostie de débile est allé le récupérer à ma place. Après, il a voulu me faire chanter, j’ai refusé, il est débarqué ici, armé, et a pitché le coffre à terre. Alors…

			Roger a parlé d’une traite. Il semble soulagé de vider son sac devant cette charmante septuagénaire si prévenante. Une femme qui veut élever des poules ne peut pas faire de mal à une mouche, si? 

			—	Je ne vous demandais pas des comptes. Vous faites ce que bon vous semble avec vos affaires, c’est juste que je ne voulais pas qu’il vous arrive quoi que ce soit avant que vous ayez pu construire mon poulailler… 

			Mensonge et hypocrisie font souvent la paire. Ils sont nés pour s’entendre. Jacqueline n’évoque pas le pick-up rouge ni le gars côté passager qui ont tous deux disparu. Autant garder des atouts dans sa manche.

			—	J’ai besoin de linge sec maintenant. Vous voulez boire quelque chose?

			—	Volontiers. Je commençais à me refroidir.

			Ils entrent dans la maison. Jacqueline apprécie l’ordre et la propreté qui y règnent. Ça la conforte dans son opinion du bonhomme. 

			—	Thé?

			

			—	Oui, merci.

			Roger est visiblement sonné. Il remplit d’eau une bouilloire électrique et l’allume. Il disparaît dans sa chambre et revient habillé de sec, avec quasiment les mêmes vêtements et les mêmes couleurs: pantalon en grosse toile beige de type cargo, chandail gris, hoodie vert délavé. Il ouvre son frigo, en sort une canette de Boréale IPA, la siffle en quinze secondes. Il décompresse enfin. 

			Pendant que Roger s’affaire, Jacqueline tente sa chance:

			—	Votre corps, là, il faut faire de quoi avec. Il empeste déjà…

			—	Je sais. Qu’est-ce que vous proposez?

			Jacqueline marque un temps d’arrêt, surprise. Roger ricane et insiste:

			—	Vous n’êtes pas là pour mes beaux yeux. Qu’est-ce que vous voulez? Du cash, vous aussi?

			Le ton n’est plus du tout cordial, mais pas si péremptoire.

			—	Avec votre tracteur, vous pourriez creuser une fondation pour mon poulailler, mettre le corps dedans et le couvrir de béton. Ça ferait une bonne base pour la construction, non?

			Roger fronce les yeux, cherchant à comprendre. 

			—	Et pourquoi j’enterrerais Dimitri chez vous? Je veux dire: c’est quoi votre intérêt? Vous n’êtes pas une philanthrope, à ce que je peux voir.

			Jacqueline se sert du thé: sucre, lait, petite cuillère. Elle touille pour faire durer le suspense. Roger sort une deuxième bière, qu’il boit cette fois à petites gorgées. Après la soif, la dégustation.

			

			—	Vous avez un problème à régler, Roger, et je vous propose une solution pas pire. J’avoue que je n’avais pas pensé à ça en vous contactant, mais les circonstances étant ce qu’elles sont, il faut faire avec, et non contre, voilà ce que je me dis.

			—	Imaginons que j’enterre Dimitri sous votre futur poulailler. Ce n’est pas nécessaire de couler des fondations pour un poulailler, mais admettons qu’on a décidé de construire une dalle très épaisse, à cause de l’hiver, et de la neige, et du gel, sans oublier les renards. Bon. Qu’est-ce qui va se passer ensuite?

			Jacqueline sirote son Earl Grey et ça la ravigote. Elle s’amuse comme une gamine. Vraiment, elle a bien fait d’attendre le retour du grand gaillard.

			—	J’ai pensé à un truc. Je ne sais pas si ç’a de l’allure, mais vous allez me dire.

			Encore une gorgée de thé pour s’éclaircir la voix et les idées. Roger vide sa canette et lorgne déjà le réfrigérateur en quête de sa petite sœur.

			—	Bon, accouchez, là! C’est quoi votre plan génial?

			Jacqueline a les yeux qui pétillent, heureuse à l’idée de jouer un vilain tour.

			—	Vous êtes un gars de construction, Roger. Vous savez comment est bâtie une maison dans les moindres détails: la plomberie, l’électricité, le solage, la charpente, la toiture, l’isolation… Il paraît même que vous pouvez tout faire tout seul…

			

			—	OK. Allez droit au but maintenant. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse tout seul?

			—	J’ai de nouveaux voisins en face de chez moi, vous avez vu. Ils ne viennent jamais en semaine, mais les week-ends où il fait beau, c’est l’enfer. Du tapage non-stop, les chaises en plastique qui s’envolent, des gamins qui tournent en rond sur leurs quads, des travaux tous azimuts, et ça ne fait que commencer… Je vous passe les détails. Juste penser à quoi va ressembler mon été, j’en suis malade. Je ne suis plus capable. Alors je me suis dit que si tout partait en fumée…

			—	Vous voulez que je brûle vos voisins!?

			Jacqueline lève les mains en signe de protestation.

			—	Non, non, non, je me suis mal exprimée. C’est juste leur chalet qui doit brûler, pas eux. Ils ont des enfants, on ne touche surtout pas à ça!

			Roger la fixe, un sourire ironique aux lèvres.

			—	Alors, vous, la marcheuse fatale, vous vous êtes dit comme ça: lui, il sait tout faire, donc il peut incendier un chalet. Drette là!

			—	Je sais bien que n’importe qui peut incendier un chalet, mais vous, vous savez sûrement comment foutre le feu sans que ça se voie! Je me trompe?

			Jacqueline finit sa tasse. Ils se dévisagent, puis éclatent de rire. Les larmes aux yeux, les voilà hilares. Quelle idée de bétonner un cadavre en échange de l’incendie d’un chalet! La proposition est tellement inattendue et saugrenue qu’elle en devient irrésistible. Ou alors, sont-ce leurs nerfs qui craquent?

			

			—	Je ne vous oblige pas, hein…

			—	Ce n’est pas si simple. Si on m’attrape pour un incendie criminel, je vais en prison, moi. Les experts connaissent la chanson, on ne peut pas les enfirouaper de même.

			Jacqueline comprend qu’il a accepté sans le dire vraiment. La suite ne devrait être qu’une formalité…

			Roger ouvre une troisième canette vert et blanc, mais n’en boit pas une goutte.

			—	Vous avez déjà réparé un flat, Jacqueline?

			—	Non. Je n’ai pas de bicyclette et, pour mon auto, j’en confie l’entretien à Jérôme, au village.

			—	Moi aussi, c’est le meilleur. Mais revenons à mon flat. Quand le pneu du vélo est à plat, crevé, vous le démontez, vous le sortez juste d’un bord avec trois démonte-pneus, vous dégagez ensuite complètement la chambre à air, et c’est là que ça devient intéressant. Vous remplissez une bassine d’eau, vous gonflez la tripe et vous la saisissez à deux mains, espacées d’environ un pied, vous appuyez des deux bords et vous la plongez dans l’eau. Vous y mettez des portions successives, toujours en appuyant, en tournant, jusqu’à ce que vous voyiez des petites bulles qui sortent: c’est la crevaison que vous cherchez. 

			Il s’arrête et fixe Jacqueline pour s’assurer qu’elle suit bien sa démonstration, même si elle ne comprend pas du tout où il veut en venir.

			—	Les petites bulles, donc.

			—	Oui, tout se dénoue à ce moment-là. Quand vous voyez ces petites bulles, vous avez repéré le problème. Vous voyez bien le trou, sa grosseur, son ampleur. Est-il seul ou accompagné? Là, vous pouvez sécher la tripe, vous grattez avec une petite râpe, mettez une fine couche de colle que vous laissez sécher, puis vous appliquez une rustine en caoutchouc et le tour est joué. Il n’y a plus qu’à remonter tout ça sur votre vélo.

			

			Roger boit enfin une grande rasade de bière, visiblement satisfait. Jacqueline cherche à comprendre le pourquoi du comment de cette explication mécanique.

			—	Et…?

			—	J’ai besoin de réfléchir, Jacqueline. On ne brûle pas un chalet comme des feuilles mortes dans un tonneau. J’en suis à l’étape du démontage de la chambre à air. Je ne l’ai pas encore plongée dans l’eau. Alors, tant que je ne verrai pas les petites bulles, je ne pourrai pas adopter de plan valable. Comme je disais, après un feu, si les pompiers ont le moindre doute, ils font leur rapport d’incendie à la police et il y a une enquête par des experts de la SQ et des assurances. On ne niaise pas avec ça.

			—	Je savais bien que vous étiez renseigné sur le sujet.

			Jacqueline lui sourit, contente. Roger n’a pas envie de plaisanter.

			—	A priori, je devrais accepter votre proposition de dalle de poulailler pour y enterrer Dimitri. Mais pour la suite, comment faire?

			—	Les fameuses petites bulles, j’ai compris. Ne perdez pas de temps, cherchez-les bien. Votre cadavre n’attendra pas!

			

			Roger hoche la tête, finit sa bière, écrase la canette dans son poing.

			—	Je ne peux pas conduire aujourd’hui. Tôt demain matin, je serai là avec mon tracteur et la caisse. 

			Jacqueline tend la main, paume en l’air. 

			—	Tope là!

			Roger tape dedans.

			—	Vous, pensez bien à votre emplacement pour le poulailler.

			—	C’est déjà prévu.

			—	Je ne peux pas vous raccompagner.

			—	J’ai l’habitude de marcher, vous savez. 

			Jacqueline le salue et quitte la maison, le pas léger. Ça n’a pas été si compliqué, en fin de compte. Elle n’est pas sûre d’avoir bien compris l’histoire du pneu crevé, mais ce n’est pas important. Vive les petites bulles, et qui vivra verra!

		


		
			

			Comme on fait son Lee, on se couche

			Des randonneurs ont repéré un feu et alerté la SQ dès qu’ils ont eu du réseau pour téléphoner, c’est-à-dire trois heures plus tard. Ils n’ont pas voulu donner leurs noms. Du monde dans le bois, ça pourrait être des braconniers, car la chasse à l’ours noir n’ouvre que le 15 mai, dans plus d’un mois. En tout cas, ils sont allés voir ce qui brûlait et ont découvert une auto dans un petit ravin. Au moins, ils ont prévenu la police.

			Le sergent-détective Mazenc roule vite sur le chemin du Parc, il a un mauvais pressentiment. Ça devient de plus en plus boueux à mesure qu’il avance vers le site, et il y a des ornières creusées par les camions qui transportent les arbres prélevés dans la réserve faunique. À l’approche de l’emplacement indiqué, il ralentit et repère à gauche des traces qui sortent du chemin principal pour s’enfoncer dans le bois. Mazenc préfère continuer à pied, espérant que ça ne le mènera pas jusqu’à Chibougamau. Une odeur de roussi flotte dans l’air.

			Les roues se sont enlisées et c’est facile de suivre la piste jusqu’à un point où elle disparaît dans la nature. Le pick-up carbonisé est plus bas, immanquable. Malgré son piteux état, le policier reconnaît le logo de Toyota. Un corps est affalé sur le volant, sans sa ceinture de sécurité. Ça ressemble à une statue de Giacometti, la silhouette noire réduite à son minimum, la peau calcinée.

			

			Les experts auront du mal à établir l’identité du grand brûlé, mais Steve parierait un gros dix piasses que Fabrice Bronze, dit le Fabuleux, a conclu là son minable curriculum vitae.

			Le sergent-détective déroule des rubans jaune et noir pour sécuriser les lieux. Après avoir photographié la scène sous tous les angles, il n’y a plus rien d’autre à faire ici. Steve doit avertir le poste de Saint-Gabriel et demander l’envoi des enquêteurs de la section des crimes contre la personne.

			Sur le chemin du retour, il tente d’ordonner ses hypothèses.

			Jack Lederman se fait voler sa cuisine IKEA par Fabrice Bronze. Il le contacte, le menace et va le rencontrer, chez lui, probablement. L’auto de Lederman est toujours chez Bronze, mais son corps a été repêché dans la Mastigouche. Maintenant, c’est au tour de Fabrice d’être retrouvé mort dans son 4x4. On pourrait envisager un suicide, mais il ne paraissait pas aux abois quand Mazenc l’a confronté la veille. Un troisième larron l’aurait donc possiblement tué. Aucune piste pour l’instant.

			Dimitri Lee a disparu. Ce pourrait être lui le coupable. Ce qui voudrait dire qu’il est bien vivant, planqué quelque part. 

			

			Mazenc en est à deux morts, une disparition et aucune preuve pour une accusation. Il serre les dents, craignant que sa malchance légendaire l’empêche d’aller au fin fond de l’histoire. Mais il n’a pas dit son dernier mot. 

			Après une halte chez lui pour prévenir ses collègues, le sergent repart au village, chez Cassandra Lee. Cette fois, il entend bien lui tirer les vers du nez. 

			Il n’a pas le temps de sonner que la porte s’ouvre sur la femme, les traits tirés. Mazenc entre sans demander l’autorisation.

			—	Vous l’avez trouvé?!

			La figure fermée de Mazenc répond pour lui. Cassandra s’adosse au mur, les yeux mouillés et rouges.

			—	J’ai besoin de votre aide, madame Lee. Il faut me dire tout ce que vous savez, car un deuxième homme mort vient d’être découvert.

			Elle regarde le policier sans moufter. Steve lance le nom du type calciné.

			—	Fabrice Bronze, ça vous dit quelque chose, oui ou non?

			Madame Lee lâche un cri plaintif. Une réaction qui parle, comme jargonnent les psys.

			—	Dites-moi, madame Lee. Votre mari peut sûrement encore être sauvé. Est-ce que ç’a rapport avec une cuisine IKEA?

			Elle étouffe un sanglot, hoche la tête. Nous y voilà.

			—	J’ai honte… C’est à cause de mon mari, je ne voulais pas, moi, mais il a toujours besoin de faire son escroc, même si sa rente est très correcte. C’est plus fort que lui, il prend plaisir à resquiller, à ne pas payer. Il est toujours à poser des questions, à rôder et à fouinasser… Il aime ça, les affaires croches, et abuser du monde… Je ne sais pas d’où ça lui vient. Je n’ai jamais aimé ça chez lui, c’est un bon gars autrement.

			

			—	Venez-en au fait, madame Lee.

			—	Dimitri a un ancien ami qui travaille chez un livreur spécialiste des grosses commandes IKEA. Il l’a contacté pour savoir si une cuisine serait bientôt livrée dans Lanaudière. Ça a pris du temps, mais un jour son «ami»…

			Elle mime les guillemets avec ses doigts.

			—	… l’a prévenu qu’une livraison s’en venait dans le bout de Saint-Norbert. Dimitri a alors demandé à Fabrice, qu’il avait rencontré à l’auberge, de lui voler les colis.

			—	Il le payait pour ça?

			—	Oui, mais j’ignore combien. Il ne me disait jamais les montants. C’était son truc, je vous ai dit. En tout cas, ça n’a pas marché pour je ne sais plus quelle raison. Dimitri était frustré. Le temps passait et, après trois mois, je lui ai dit qu’on devrait aller chez IKEA et payer avec notre carte de crédit comme tout le monde. J’en avais marre de vivre dans un chantier, mais il ne voulait rien savoir. Et puis, son ami l’a de nouveau contacté pour l’avertir qu’un certain Lederman recevrait bientôt une belle cuisine chez lui, à Saint-Didace. Vous l’auriez vu: Dimitri était surexcité! Un vrai gamin. Fabrice a volé les boîtes et tout semblait rentré dans l’ordre, mais le jour du déluge, il l’a rappelé pour le prévenir que Lederman l’avait retracé et qu’il s’en venait chez lui. Il ne voulait pas porter le chapeau et il a demandé à mon mari d’être présent. Dimitri était furieux. C’est un sanguin, vous savez, alors il est parti aussitôt, à vélo, chez Fabrice. Et… c’est tout. Il n’est pas revenu, je l’ai attendu toute la nuit et j’ai fini par vous contacter…

			

			L’intuition de Mazenc était donc bonne. La yogiste mentait, la disparition de Dimitri Lee est liée aux deux décès violents. Mais ça n’élucide pas exactement le mystère sur ce qui s’est vraiment passé entre les trois hommes.

			—	Merci pour vos explications, madame Lee, mais il faut me dire maintenant si vous avez eu de ses nouvelles depuis sa disparition. Dimitri a-t-il tenté de vous joindre? Si vous le savez, vous devez me le dire: où se cache votre mari?

			Cette fois, elle éclate en gros sanglots qui la font trembler de tout son corps. Son moi intérieur n’émet plus d’ondes positives. Sa corde vibratoire va claquer.

			—	Je l’ignore, sergent. Je vous le jure: je n’en ai aucune idée et j’ai très peur. Il lui est forcément arrivé quelque chose.

			—	Jack Lederman et Fabrice Bronze sont morts. Ils ne nous apprendront plus rien, maintenant. Mais vous…

			Impuissante, dépassée par les événements, elle ouvre de grands yeux terrorisés. L’épouvante la paralyse.

			—	Votre mari possède-t-il une arme à feu? Un fusil, une carabine, un pistolet?

			—	Mais non, voyons! Dimitri n’est pas un tueur!

			—	Je n’ai pas dit ça. Je m’informe, madame Lee. 

		


		
			

			Ça tombe bien ou mal

			Roger roule à 15 km/h aux commandes de son petit tracteur équipé d’une pelle en avant et d’une rétrocaveuse en arrière. En le démarrant, il a eu le réflexe de se pencher pour attraper l’embout de l’antidémarreur, inutile, bien sûr, et ça lui a ôté un poids. Il n’a pas le droit de circuler sur la route ainsi, mais le trajet jusque chez Jacqueline est si court. 

			Avec son tracteur, il peut déblayer, creuser, ouvrir des chemins et travailler en toute indépendance. Voilà surtout ce qui le motive: ne pas avoir à louer de l’équipement ni ne devoir rien à personne. Et puis, il ne s’en cache pas, il aime les machines de toutes les tailles, des joujoux pour adultes qu’il s’offre avec la bonne conscience du travailleur en construction. Ça lui arrive parfois d’acheter une deuxième drill, au cas où la première tomberait en rade, alors que cette première est déjà la plus chère et la plus fiable qu’on puisse trouver. Aucune culpabilité, que du plaisir simple et matériel. Mais aujourd’hui, son humeur est maussade, comme lorsqu’on sait qu’on est en train de faire une gigabêtise et qu’on ne peut pas rebrousser chemin. Il ne faut plus laisser place au doute, qui est une bibite contre-productive.

			

			Dans la pelle, il a attaché le coffre jaune, des planches et des sacs de ciment, le tout recouvert d’une bâche. Il traîne aussi son mixeur à béton sur roues, qui grince à chaque cahot. Il est 7 h 30 et la circulation est active. Les gens vont travailler, parfois loin. Ils rentreront tard, heureux de retrouver leur maison isolée de la folie du monde – croient-ils.

			Roger parcourt les trois kilomètres qui le séparent de chez Jacqueline et entre dans son allée. Elle est déjà là à l’attendre, mais il n’a pas envie de blabla ce matin. Jacqueline lui indique une zone libre à droite de son garage. Il s’approche, descend, sort un papier plié de sa poche avec un plan dessiné à la main, puis parle vite, comme pour se débarrasser d’un problème:

			—	J’ai prévu un poulailler de cinq pieds par huit, avec une partie grillagée et l’autre fermée. La moitié de l’espace est habitable l’hiver avec du chauffage. Ça donne vingt pieds carrés. Si on compte deux pieds carrés par poule, vous pourriez avoir jusqu’à dix pondeuses. Qu’est-ce que…

			Elle lui fait signe que tout est correct pour elle et ne regarde même pas les gribouillis en noir avec plein de flèches et de mesures.

			—	Je vous fais confiance, Roger, vous le savez bien. 

			Non, il l’ignorait, mais vu les circonstances, ce n’est en effet pas le moment de réinventer la roue, ni l’eau chaude, ni la frette.

			

			Il coupe le moteur du tracteur et décharge le matériel – tous les deux observent le coffre sans faire de commentaires.

			—	Je vous laisse travailler. Le tas de sable est juste en arrière.

			Jacqueline s’éloigne aussitôt. La proximité d’un macchabée ne l’indisposait pas tant la veille, pourtant.

			Roger mesure l’emplacement où il va creuser et plante des tiges de bois aux quatre coins pour marquer le terrain. Puis il s’attaque à l’excavation, et la tâche s’avère ardue. La terre est lourde, gorgée d’eau. La finalité cachée de sa besogne ajoute de la pression. Roger se prend malgré tout au jeu. Quand il était marmot, il adorait déjà jouer à creuser des tunnels dans le sable, à faire des trous dans la terre, des canaux, des châteaux, des forts, des murailles. Son tracteur d’adulte est un jouet docile et précis. Le sol est sableux, hormis quelques grosses roches récalcitrantes qui demandent plus d’attention. Un peu comme certains humains, au fond.

			Dans un monde normal, il aurait creusé sur quatre pouces, grattant bien la partie végétale, puis aurait installé une forme en bois pour contenir le béton. Mais il a besoin de profondeur pour ce qu’on sait, alors il creuse jusqu’à la glaise. Les bords s’écroulent et il doit recommencer sans tout arracher. Ça prend forme, mais il ne peut s’empêcher de vérifier à tout bout de champ que personne ne le surveille.

			Après une heure, le trou est enfin prêt. 

			

			Roger branche le tuyau d’arrosage, va chercher une brouettée de sable et s’apprête à préparer le béton. Mais un bruit de moteur le tétanise. Une voiture approche! Jacqueline attend-elle la livraison d’un colis? Le dérangement sera rapide, alors. Mais non, comme pour faire exprès, c’est une autopatrouille de la SQ qui se pointe. Roger lâche les bras de sa brouette et se redresse en tentant de se composer un visage neutre. Qu’est-ce qui se passe?

			Un policier sort de la voiture en prenant tout son temps. Il le salue et s’approche du chantier.

			—	Madame Latourette se lance dans les grands travaux?

			Roger a soudain très chaud. Le flic est à cinq mètres du maudit coffre jaune. Celui-ci est bien fermé, mais un odorat sensible et entraîné pourrait détecter l’odeur de décomposition en cours.

			Jacqueline les rejoint enfin, faussement relax, évitant de croiser le regard de Roger.

			—	J’ai décidé d’élever des poules, sergent. Le débordement m’a donné une leçon: j’ai besoin d’autonomie alimentaire, surtout pour les protéines. Alors j’ai commandé un poulailler à Roger. En comptant deux pieds carrés par poule, je peux avoir jusqu’à dix pondeuses. Ça en fait des œufs, ça. Je pourrai même en vendre ou faire du troc. 

			Roger est étonné qu’elle se souvienne si bien de ce qui ne semblait pas l’intéresser une heure plus tôt, mais il n’en montre rien.

			

			—	En fait, ça fait longtemps que j’y pense. Ma grand-mère avait ses cocottes et un clapier avec des lapins. J’ai toujours aimé ça.

			—	À la moutarde ou en civet?

			Roger dévisage Jacqueline, interloqué. C’est qui ce policier qui fait de l’humour? Hier, elle lui a mentionné la visite d’un sergent-détective de Saint-Gab qui cherche Dimitri Lee. Et il débarque précisément là où il pourrait le trouver, juste au mauvais moment. Il ne pouvait pas attendre que le béton soit coulé, non? Tu parles d’un hostie de câlice d’adon!

			Jacqueline rit pour la forme. 

			—	Que me vaut le plaisir, sergent?

			—	Je passais sur le chemin du Parc et je me suis dit que je pourrais demander à ma marcheuse si elle n’aurait pas vu un pick-up Toyota rouge dans le secteur, hier…

			Elle secoue la tête. 

			—	Non, désolée, je n’ai rien remarqué.

			Le policier s’adresse alors à Roger.

			—	Et vous, ça ne vous dit rien? Rien d’anormal à signaler ces derniers jours avec la crue de la Mastigouche?

			—	Non plus.

			Roger ramasse un râteau pour se donner une contenance. Il tourne même le dos au sergent pour lui signifier qu’il a de l’ouvrage.

			Le policier hoche la tête en appréciant la taille du trou. Il ne doit rien y connaître et c’est tant mieux. Mais il ne semble pas pressé de partir et relance la conversation:

			

			—	Vous êtes dans le coin? J’aurais besoin d’un plus grand cabanon pour ranger toutes mes bébelles qui rouillent dehors.

			Roger lui tend la main à contrecœur, fâché de devoir se retourner.

			—	Roger Dubord, contracteur. J’ai pas de carte d’affaires sur moi, mais j’habite pas très loin. Pour le cabanon, je veux bien, mais j’ai déjà plusieurs chantiers en cours…

			—	Oh, y’a pas d’urgence non plus. J’ai eu l’idée en vous voyant. 

			Le sergent jette un dernier coup d’œil aux alentours. On a l’impression qu’il ne va jamais partir. Roger n’en peut plus. Jacqueline fait alors un truc inattendu: elle plonge la main dans sa poche et la ressort pleine de graines de tournesol. Elle tend la main droite en souriant. Le policier l’observe, intrigué. Une mésange atterrit dans la paume offerte, attrape une graine et repart.

			—	Vous voulez essayer?

			Jacqueline donne quelques graines au flic, qui s’essaie à son tour à nourrir les oiseaux sauvages. Il reste là, immobile, espérant que ça marchera aussi bien pour lui, mais les mésanges se méfient. Roger n’en revient pas. Ils vont jouer à ça encore longtemps? C’est un supplice! Après cinq minutes, le sergent capitule et lance les graines par terre.

			Après son départ, Jacqueline et Roger demeurent tétanisés. Ils se taisent, s’assurant que le flic soit déjà loin avant de commenter.

			

			—	Tabar…! Qu’est-ce qui vous a pris? Il était juste à côté de…

			—	C’était pour le distraire. Et ça a marché! 

			Roger ne semble pas d’accord, mais il n’insiste pas. On a assez perdu de temps! Il reprend en main sa brouette et se remet à l’ouvrage.

			—	Vaut mieux ne plus niaiser, ce sergent pourrait revenir.

			Roger met en marche son mixeur et le charge de ciment, de sable et d’eau. Le bruit de la cuve qui tourne occupe tout l’espace sonore. Plus aucun oiseau ne se fait entendre. Il coule ensuite une couche de béton, puis prépare un nouveau mélange dans le mixeur. Après avoir tiré le coffre au bord du trou, il laisse tomber le cadavre au fond, où celui-ci s’immerge à moitié, le nez dans le moelleux du mortier, qui l’absorbe et l’incorpore peu à peu. Roger a appris d’un National Geographic feuilleté dans la salle d’attente de son dentiste qu’au Moyen Âge, on enterrait parfois les personnes face contre terre pour dissuader les cadavres malintentionnés de revenir hanter les survivants. Il n’y avait pas pensé, mais la position de Dimitri n’est pas anodine. Tant qu’à faire, autant assurer ses arrières et paralyser les mauvais esprits. On voit l’occiput ensanglanté et c’est glauque. Est-il vraiment en train de jouer au fossoyeur? A-t-il vraiment écrasé ce cycliste sous la pluie? Roger a hâte de se réveiller demain, quand ce drame sordide sera dénoué. Il incline la cuve et fait couler le béton qui va recouvrir le corps. Avec la pelle, il tasse bien les vêtements caractéristiques du cycliste. Il pose une armature de fer à plat, un treillis métallique, puis mélange encore du béton jusqu’à ce que la dalle affleure.

			

			Jacqueline arrive alors et jette un boîtier noir dans le béton frais. Roger a juste le temps de reconnaître un téléphone flip avant qu’il ne disparaisse.

			—	C’était quoi, ça?

			—	Rien, pourquoi?

			Fin de la cérémonie des funérailles, sans prières, ni chants, ni discours d’adieu. C’est la première fois que Roger fabrique une tombe. La première fois aussi qu’il tue des hommes, qu’il brûle l’un et enterre l’autre. Il a soif, terriblement soif.

			Il rince bien le mixeur à béton, éteint le moteur. Le silence revient, enfin. Jacqueline observe la dalle grise. Rien à rajouter. Elle amorce un signe de croix, puis se ravise.

			—	Vous voulez une bière?

			—	Pas de refus.

			Il ne pense qu’à ça depuis que ce flic est passé. Et pour une fois qu’il peut conduire sans souffler dans son antidémarreur, il ne va pas se gêner. Roger suit Jacqueline vers la maison et s’arrête pour admirer la vue en face.

			—	La rivière est encore haute.

			Jacqueline lui tend une canette de Boréale IPA, et le fossoyeur la descend en trois gorgées, sans s’étonner que ce soit la même marque qui remplit son frigo et son bac de recyclage.

			—	Vous avez pensé à mon histoire de chalet?

			

			—	Je ne fais que ça depuis hier. Mais je n’ai pas encore trouvé la solution idéale, sans risque pour moi.

			—	Oh oui, vos petites bulles de crevaison… Il va falloir les trouver, maintenant! On peut en discuter, si vous voulez.

			—	Hum… pas tout de suite. J’ai eu ma dose d’émotions fortes pour la journée. Votre sergent, là… Je n’ai pas aimé ça.

			—	Je comprends.

			Roger s’éloigne, revient, l’air préoccupé. 

			—	Pour démarrer le feu sans attirer l’attention, que ça ait l’air d’un accident, j’ai ma petite idée. Tout le monde procède un peu de façon identique, d’après ce qu’on raconte. Il faut juste checker un truc. Mais je cherche encore comment ne pas me faire repérer. Il suffit que n’importe qui me voie passer avec mon pick-up… Même de nuit, un témoin et je suis cuit. Y’a des caméras partout maintenant.

			—	C’est pas mal désert par ici, mais vous avez raison: il ne faudra pas y aller en camion, Roger.

			Il la regarde, sceptique. Jacqueline pense-t-elle qu’il va se déplacer en drone furtif?

			—	Et comment, alors?

			Elle lui indique la rivière bouillonnante:

			—	Par là, depuis chez moi.

			—	C’est une blague? Avec le courant? Et l’eau doit être à deux degrés! Vous voulez que je me noie en plus? 

			Jacqueline ne s’offusque pas de la réaction de Roger.

			

			—	Avec une combinaison de plongée, pas de danger. Il me semble avoir vu un calendrier de la Fédération des plongeurs du Québec dans votre garage. Je me trompe?

			C’en est trop. Roger hausse les épaules et la quitte sans la saluer, en traînant les pieds. Avec des canettes de bière qui dan-dan-dan-dan-dansent dans sa tête.

			Dans son garage, Roger sort une caisse en plastique, noire celle-là, rangée en hauteur sur des rails. Rien n’est écrit dessus, aucune étiquette visible, c’est inutile. Roger connaît l’emplacement précis de tout son stock. Une place pour chaque chose et chaque chose à sa place. Quand tu bosses, pas le temps de chercher tes outils. Il sort sa combinaison, son masque, ses palmes. Une bulle de souvenirs remonte à la surface. Dix ans plus tôt, il ne jurait que par ça: plonger en eau douce dans les hauts fonds des lacs. Le silence, le sentiment d’apesanteur, les crapets-soleils et les tortues serpentines, la lumière diluée… L’eau froide en profondeur, il connaît ça. Son équipement est usé, mais il fera l’affaire pour un aller-retour dans la Mastigouche. Il restera à la surface et devra se méfier des branches flottantes, surtout de nuit, avec une visibilité proche de zéro.

			Roger secoue la tête, repose la combi en néoprène. Pourquoi ferait-il ça? Il se met en danger pour sauver sa peau, OK, mais s’il laissait tomber? Il est encore temps. C’est Jacqueline qui serait dans la merde, avec le cadavre sous son poulailler. Bon, personne n’ira creuser dans le béton fraîchement coulé, mais elle a pu le filmer à son insu pour pouvoir le faire chanter – elle aussi. Elle a l’air retorse, la vieille. 

			

			Que risque-t-il vraiment? Jacqueline a vécu son épisode thriller et ça devrait lui suffire. C’était mieux qu’à la télé. Graphique, comme ils disent dans le résumé des séries d’actions. Tout s’enchaîne trop vite et son esprit a du mal à classer les priorités. Il a tué un cycliste trompe-la-mort, mais c’était un accident. Il a aussi massacré un pourri qui voulait abuser de lui et qui n’a eu que ce qu’il cherchait. Un cas de légitime défense face à la menace d’une arme à feu. Il y a fort à parier que personne ne regrettera le fabuleux Fabrice. Sa mise en terre sera tellement intime qu’il n’y aura que les employés des pompes funèbres pour lui dire adios.

			Roger remet la caisse en place. 

			Il a soif et considère qu’il a bien mérité une ou deux IPA de plus. Il ouvre sa première canette, la descend à moitié, comme une récompense, une amie qu’on retrouve. Il s’assied devant son ordinateur, regarde les nouvelles sans y prêter réellement attention. L’alcool fait son effet, l’apaise. Ça semble lui replacer les idées. 

			Passons au travail pratique: ses pas le mènent jusqu’au panneau électrique. Il ouvre la petite porte et observe la boîte avec les fusibles. Tout est impeccable, propre, noté, aucun fil ne se croise. Il a vu tant de boîtes bricolées par des amateurs, avec les mauvais voltages, les puissances insuffisantes, les fils rongés. Pas étonnant que le feu pogne là-dedans.

			

			Il ne connaît pas la qualité de l’installation chez les voisins de Jacqueline, mais il sait que le feu devra partir de là. Dans toutes les histoires qu’il a entendues sur les incendies de chalet, les problèmes électriques se répètent, c’est un classique. L’humidité, les rongeurs, les montages broche à foin, les boîtes de jonction sans couvercle, les rallonges qui surchauffent, les chaufferettes de chantier dans les sous-sols, les prises défectueuses: la liste des causes est infinie. Chacun a son anecdote concernant un incendie de maison. L’histoire du clou planté par mégarde dans un fil électrique, et qui déclenche un court-circuit des années plus tard, est devenue une légende. Roger a aussi pensé bourrer le filtre de la sécheuse de charpie et l’enflammer, mais ce serait suspect en l’absence des propriétaires. Non, il doit provoquer une surtension dans un fil, mais sans attirer l’attention, sans point de fusion détectable. 

			Roger se gratte la tête. Mouais. Il vide la canette, la broie dans son poing sans s’en rendre compte. Quand il a bu, on dirait que les décisions sont plus faciles à prendre. Ce qui le mine, c’est l’incertitude. Rien de pire que le manque de confiance. C’est comme ça qu’on chope des ulcères ou des cancers. L’alcool élimine ces troubles. C’est vraiment plus simple, comme mode de fonctionnement: on évite de tergiverser à l’infini. L’excès reste le vrai problème. Plus tu bois, moins tu finasses. Mais plus tu fais de conneries aussi, ça va avec. Il faut apprendre à doser.

			Roger referme sa boîte électrique. Il n’est pas maître électricien, mais il sait comment tout ça fonctionne. Il sait ce qu’il ferait chez les voisins bruyants pour déclencher un incendie qui passerait pour un accident dans une baraque ancienne. Il ne l’a vue que de loin, mais c’est facile d’imaginer l’état de son installation électrique. Surtout ne pas utiliser d’accélérant comme de l’essence: on en retrouve toujours des traces. Et ça signe un incendie criminel. Non, il n’en aura pas besoin. 

			

			Avec la fatigue, l’effet de la bière se fait sentir plus vite. Il n’achète jamais d’alcool fort, parce qu’il serait trop tenté de s’envoyer des shooters jusqu’au bout de la nuit. Il a déjà vécu des épisodes peu glorieux dont il ne se souvient plus et qu’on lui a racontés a posteriori, plus ou moins fidèlement. Maintenant, il se limite à la bière locale, pour étancher sa soif, mais aussi encourager l’économie québécoise, se fait-il croire afin d’apaiser sa mauvaise conscience.

			Retour au frigo pour une nouvelle canette. Roger secoue la tête en essayant de réfléchir. Jacqueline le rassure, sans qu’il puisse expliquer pourquoi. La force de l’âge? Elle semble savoir ce qu’elle veut et ne pas craindre le mauvais sort.

			En allant aux toilettes, il croise son visage dans le miroir et lui lève sa canette. Sa face se durcit. Il a topé avec Jacqueline, enterré Dimitri, l’aventure doit suivre son cours.

			Après avoir vidé sa vessie, il s’arrête à nouveau devant la glace et se sourit. Quel imbécile! Mais on ne change plus à son âge, pas vrai?

			

			—	Allez, zou!

			Ce qui clôt le débat et lui évite de tourner autour du pot. La prochaine bière sera encore meilleure. Mais il demeure là, se mirant la binette.

			Ce reflet est celui d’un tueur. Voilà ce qu’il est devenu. Et ce regard qui a changé le renvoie à celui de Jacqueline. Elle ne semble jamais perturbée par les événements. Et quand un danger se profile, elle nourrit les mésanges! Il comprend maintenant qu’elle dégage une aura particulière, persuasive. Une personne âgée au cerveau normalement constitué aurait pris ses jambes à son cou en découvrant Lee puant dans son coffre. Elle a fait tout le contraire, comme si ça l’attirait, s’immisçant dans son affaire de meurtres d’une manière hyper décontractée. Ouais, il y a une chimie entre eux deux. 

			—	À la tienne, ma Jackie!

			En espérant qu’une nouvelle pluie battante ne viendra pas éteindre son bel incendie.

		


		
			

			Qui tue qui? 

			De retour du poste de police, Steve roule lentement. Les précipitations récentes ont laissé des traces partout. L’herbe est à plat, une palette tourne en rond au milieu d’un plan d’eau, une bouée pend d’une branche de mélèze, les accotements sont endommagés çà et là. Des cônes orange signalent le danger. Ça lui rappelle les années où il habitait Montréal. Quitter la ville est la meilleure décision qu’il ait prise depuis ses débuts dans la police, même si la métropole lui manque parfois. Pas pour le travail, parce que la délinquance et les embrouilles liées à la vie dans la grande cité empirent chaque année. Non, pour l’ambiance, la pulsation du quotidien, le groove. Le vert, c’est reposant, mais ça peut aussi devenir lassant. Quoique, avec le climat qui se détériore, la vie en région ne manque pas de surprendre.

			Mazenc a rendu son rapport d’enquête en continu. Il a fait le bilan avec son lieutenant et le dossier est loin d’être clos, il lui faut un fil à tirer pour démêler l’écheveau. Il a suivi toutes les pistes qui se présentaient: la veuve Lee, le voisin mutique, les réseaux sociaux, les téléphones. Il pourrait encore lancer un appel public à renseignements, au risque de passer pour le policier le plus cave de la province. Sa réputation a besoin d’être rétablie, pas davantage ternie!

			

			Le drame s’est joué dans un périmètre restreint, le long du chemin du Parc, à Mandeville. On dirait une zone de turbulences.

			Une fois chez lui, Mazenc ouvre son ordinateur. Le rapport d’autopsie médicolégal de Fabrice Bronze l’attend dans sa boîte courriel. Il y lit que le cadavre est carbonisé, mais qu’on a pu déceler des traces de coups sur tout le corps. Après analyses, le médecin légiste affirme que les brûlures ne sont pas la cause du décès. Bronze n’a pas été formellement identifié, mais sa taille et sa corpulence correspondent à ce que Mazenc a vu de lui. De plus, sa boucle de ceinture chromée en forme de tête de taureau est un modèle vraiment artisanal, unique en son genre. Rescapée du feu, elle est bien la même que celle qu’il portait deux jours plus tôt. Autre point important dans le rapport: Fabrice Bronze n’a pas inhalé de fumée, il était donc déjà mort quand son auto a pris feu. La carbonisation aurait donc servi à dissimuler un homicide. D’après les observations du crâne, la mort serait due à des blessures infligées par des coups, ce qu’attestent deux fractures au niveau de l’os pariétal. Quelqu’un l’a frappé pour le tuer, puis l’a balancé dans son 4x4 et y a mis le feu. Des traces d’essence ont été décelées dans l’habitacle, et un bidon fondu se trouvait au pied d’un des sièges. L’aspersion de liquide inflammable est un procédé habituel, connu. Le suicide et l’accident mortel sont écartés. En fait, le tueur n’a pas cherché à maquiller son meurtre, il a plutôt voulu faire disparaître toutes les traces compromettantes.

			

			Jusqu’ici, on n’a trouvé aucune famille proche à avertir. Fabrice Bronze s’en est allé au paradis des petits truands sans laisser quiconque dans le chagrin. Si la vieillesse est un naufrage, peut-on qualifier la solitude de marasme?

			Mais qui a occis Fabrice Bronze? Jack Lederman, avant de mourir lui-même? Pour récupérer ses éléments de cuisine? Il semblait plutôt modéré dans ses communications. La journaliste de L’Action d’Autray l’a décrit comme un être raisonnable. Mais n’était-ce qu’une façade? Et ensuite, qui a tué Lederman? Il ne s’est pas jeté tout seul dans la rivière après avoir été frappé au crâne, lui aussi. Le sergent réalise que les gens du coin se massacrent avec les moyens du bord. Pas d’armes sophistiquées, on est dans l’artisanat du meurtre.

			Dimitri Lee serait-il le coupable? Ça expliquerait sa disparition. Le retrouver est la priorité. S’il est en cavale, il ne peut pas rester incognito éternellement. D’après ce que raconte Cassandra, il est parti tout à coup, sûrement sans argent, sans plan d’attaque. Il a perdu son cher vélo. Il doit se terrer dans une cabane et sortira d’ici peu de sa cachette. Ou bien, il lui est arrivé un bête accident de la route…

			Le sergent-détective doit retourner sur le terrain. Quelque chose lui aura sans doute échappé. Si l’on se pose la question du mobile, connaissant les activités louches de Fabrice Bronze, on peut imaginer un scénario qui met en scène des petits malfrats de campagne. Mais de là à s’entretuer, il y a de la marge. Un excès d’alcool pourrait être en jeu, comme souvent. Une bagarre qui tourne mal avec des protagonistes en état d’ébriété.

			

			Steve décide de retourner sur le chemin du Parc. La portion immergée a été nettoyée, mais on remarque des traces du passage de la rivière sur la route. Tout est brunâtre, affadi. Il s’arrête près du pont du camping et va inspecter le cours d’eau. Ça coule encore très fort, et un orage ou une queue de cyclone pourrait raviver le problème. Heureusement, ce n’est pas la saison. Une silhouette se rapproche, qu’il reconnaît aussitôt: la marcheuse avec ses bâtons.

			—	Rebonjour, madame Latourette. Vous avez repris l’entraînement? 

			—	Il le faut, sinon on s’ankylose.

			—	L’accotement n’est pas trop détrempé?

			—	Je marche le plus possible sur l’asphalte, sauf quand les autos me foncent dessus.

			—	Et votre poulailler avance bien?

			Jacqueline le regarde avec un sourire difficile à décoder.

			—	Ç’a l’air. Roger ne ménage pas sa peine en tout cas.

			Mazenc se souvient de l’interrogatoire qu’il avait fait subir à la dame au poste de Saint-Gabriel. La septuagénaire avait réponse à tout et aucune question ne l’avait démontée. Une sacrée femme, une force dans le genre. Sa copine agente de la faune pensait que Jacqueline leur mentait. Qu’elle leur cachait la vérité et qu’elle était impliquée dans le décès de sa voisine de l’autre bord de la Mastigouche, mais il avait bien fallu se rendre à l’évidence que non. Le détective regarde cette retraitée un peu chétive et s’étonne de l’avoir soupçonnée d’assassinat. On lui donnerait le bon Dieu sans confession – ni aveux circonstanciés. C’est quand même drôle de la croiser sur cette nouvelle affaire de morts suspectes. Mais Mandeville est une petite bourgade, on finit souvent par rencontrer les mêmes personnages. Ce qui est bizarre, c’est qu’il y ait autant de meurtres. À croire qu’un scénariste divin a décidé d’implanter là ses intrigues morbides.

			

			—	Vous n’avez toujours rien remarqué d’anormal sur votre trajet?

			—	Rien de neuf, sergent, que du vieux. Comme moi.

			Mazenc rit pour la forme tandis que Jacqueline poursuit son chemin vers le village. Il retourne à son autopatrouille et s’assied derrière le volant, songeur. Qu’est-ce qu’il n’a pas fouillé? Il se rejoue les derniers jours, les rencontres, puis démarre aussi sec et se dirige vers l’est.

			Le policier se stationne devant chez le voisin de Fabrice. L’homme est avachi dans une chaise berçante sur sa galerie, une clope au bec, une tasse fumante à la main, les yeux dans le vague, immobile genre momie. Il se lève soudain en voyant le policier. Le sergent lui fait signe de rester là. Toujours ce regard fuyant.

			—	Attendez deux minutes. Il faut qu’on se parle.

			—	Je vous ai dit que je savais rien.

			—	J’ai bien entendu, mais ce ne sera pas long.

			

			Steve remarque des traces étranges sur la façade, des petits trous noirs dans les bardeaux de cèdre. Comme une giclée de plombs, ou bien est-ce une attaque d’insectes?

			—	Vous avez des fourmis charpentières?

			Le voisin affecte un air résigné, ou plutôt accablé.

			—	Oh, ça? Non, c’est rien.

			—	Hum. Je suis venu vous avertir de ne pas vous inquiéter si vous ne voyez pas Fabrice Bronze. Il a été retrouvé mort, calciné dans son véhicule.

			La réaction de l’homme est immédiate. Il sursaute d’abord, puis se rassied, se relève, déglutit.

			—	Vous en êtes sûr?

			—	Oui, à cent pour cent. C’est moi qui l’ai trouvé, dans la réserve.

			L’homme arbore alors un immense sourire. Sa face s’illumine. Il se transforme littéralement.

			—	On dirait que ça vous fait plaisir…

			—	Crissement, oui. 

			—	Vous ne l’aimiez pas?

			Le voisin retrouve son sérieux et dévisage le sergent, s’étonnant de converser avec ce flic.

			—	C’est surtout lui qui m’haïssait. Depuis son arrivée, il m’a pourri la vie. Il me faisait de l’intimidation. Il tirait au shotgun sur ma maison. Il a brisé ma fenêtre trois fois de suite avec des roches. J’ai fini par arrêter de remplacer les vitres.

			—	Mais pourquoi ça?

			—	Fab était toujours en train de trafiquer des affaires et il avait peur que je le stoole, alors il me menaçait en permanence. L’enfer sur terre, ce chien galeux. J’ai failli déménager, mais pas les moyens. Je m’apprêtais à installer une clôture pour nous séparer.

			

			Mazenc comprend alors que ce qu’il avait pris pour de la méfiance était en fait de la peur. Le voisin craignait pour lui et sa petite maison tranquille. Il en sait donc sûrement plus qu’il n’en a dit à leur première rencontre.

			—	Est-ce que vous avez remarqué quelque chose dernièrement? La visite d’un cycliste en vélo électrique? Une Honda blanche? Des événements étranges?

			L’homme sourit tristement. 

			—	Je crois que j’ai vu tout ça, oui.

			Il écrase son mégot dans un cendrier en terre cuite, puis se tait, observe l’entrée de Fabrice avec ses cèdres amputés. Il frissonne, semblant se rejouer la séquence en question. Mazenc veut le relancer, mais ce n’est pas nécessaire. Son récit s’écoule tout seul, en forme de soulagement, de libération:

			—	Il pleuvait fort. J’ai un cabanon en arrière, proche du garage de Fab. J’étais allé vérifier que l’eau ne coulait pas à l’intérieur quand Dimitri est arrivé en vélo. Il faisait pas de bruit, mais je l’ai remarqué à cause de ses lumières. Lui, je le connais parce qu’il s’arrêtait chaque fois que j’étais sur ma galerie et me posait des questions bizarres. Un drôle de zigoto, celui-là, pas net net. Je me suis figé, silencieux. Ils sont allés dans le garage en laissant la porte ouverte. Dimitri semblait furieux. Il gueulait contre Fabrice au sujet de colis IKEA et aussi du fait qu’il avait répondu aux messages d’un gars. Fab se défendait en expliquant qu’il avait peur de se faire coincer par les bœufs, mais Dimitri le traitait d’imbécile et d’incompétent. Je n’avais jamais entendu quelqu’un parler à Fabrice de cette façon. Fab, qui parle toujours plus fort que tout le monde, ne trouvait plus ses mots. C’était intense. Ils criaient tellement que je les entendais bien malgré la pluie qui crépitait sur mon toit de tôle. Je tripais dans mon coin, d’entendre quelqu’un s’en prendre de même à mon fou furieux de voisin, mais j’ai eu peur que ça dégénère. Je voulais pas être mêlé à ça. Le ton a encore monté et j’ai cru qu’ils allaient se cogner quand la Honda Civic est arrivée. J’ai jeté un œil discrètement et vu le conducteur descendre et demander à parler à Fabrice Bronze. Il n’était pas agressif au début. Il s’exprimait plutôt calmement, comme pour le tempérer. Je crois qu’il voulait récupérer quelque chose que Fabrice lui avait volé, de ce que je comprenais. Fab ne disait trop rien et Dimitri s’en est mêlé. Il s’est mis à injurier le gars de la Honda, à le traiter de tous les noms. Il l’a menacé et l’autre ne l’a pas pris. Le petit excité ne lui faisait pas peur et il lui a dit qu’il devrait se calmer le pompon. Fab est intervenu, a même tenté de les apaiser, mais Dimitri était hors de lui. Il y a eu des bruits, des cris et puis un grand silence. Dimitri a gueulé que le gars n’avait eu que ce qu’il méritait. Fab l’a traité de malade mental. Et puis, j’ai encore jeté un œil. Ils regardaient le sol. Dimitri a jeté un bout de 2 x 4. Sa main saignait. Il a dit à Fab de se débarrasser du corps dans la rivière, de profiter de la grosse pluie, et de cacher la Civic dans son garage en attendant. Fabrice n’a rien répondu, visiblement dépassé par la situation. Il se tenait là, tétanisé. Et Dimitri est reparti aussitôt à vélo électrique sous la pluie battante. Tout ça s’est passé si vite que je me suis demandé si j’avais rêvé.

			

			Le voisin marque enfin une pause. Il a parlé d’une traite, sans reprendre son souffle. Pour être sûr de bien vider tout son sac, comme s’il expulsait un parasite qui s’était logé en lui et le grignotait jusqu’à l’os. 

			—	Avez-vous entendu le nom de l’homme qui conduisait la Honda Civic?

			—	Pas sûr, j’ai cru comprendre qu’il s’appelait Paparmanne, un nom de même.

			—	Et ensuite, qu’est-ce que Fabrice Bronze a fait?

			—	Je suis resté caché dans mon cabanon. J’ai entendu une auto démarrer et s’éloigner, alors j’en ai profité pour retourner chez moi, où je me suis enfermé à double tour. Si Fab découvrait que j’avais espionné, c’était moi le prochain à y passer, certain. J’avais la chienne. C’est pour ça que j’ai rien dit quand vous êtes venu. Pas envie de finir dans la Mastigouche comme l’autre.

			Mazenc hoche la tête.

			—	À travers mes rideaux, j’ai aperçu la Civic une vingtaine de minutes plus tard. Je m’attendais à voir Fabrice se pointer pour me menacer encore ou tirer dans ma façade, mais il s’est rien passé. Jusqu’à votre visite. Puis Fab est reparti hier avec son char et je l’ai pas vu revenir. Là, vous m’apprenez qu’il est mort. Fiou! Je l’ai échappé belle, on dirait. Bon débarras!

			

			Il marque un temps et conclut:

			—	C’est la meilleure nouvelle que je pouvais entendre.

			—	Merci pour votre témoignage. Vous seriez prêt à venir l’enregistrer au poste?

			—	Sans problème, sergent. Est-ce que vous savez ce qui s’est passé avec Dimitri? Des nouvelles?

			Steve demeure de marbre. 

			—	Je l’ignore. On a repêché son vélo accidenté, la roue avant tordue. D’après votre témoignage et celui de sa femme, tout porte à croire que Dimitri Lee a aussi tué Fabrice Bronze et incendié son pick-up, mais il reste introuvable. J’ai lancé un avis de recherche… Vous dites qu’il semblait blessé à la main. C’était très glissant et tenir son guidon d’une seule main dans ces conditions, ça me paraît périlleux. Soit il se cache de peur que son meurtre soit découvert, soit on va retrouver son corps quand le niveau de la rivière aura baissé.

			Les deux hommes regardent un couple de cyclistes qui les salue au passage. Tout semble soudain si paisible. Il y a même un rayon de soleil égaré qui vient frôler la galerie.

			—	En tout cas, si quelque chose d’autre vous revient, vous pourrez le rajouter à votre témoignage. Demain matin, vous êtes libre?

			Le sergent lui laisse sa carte et repart, songeur. Dimitri Lee aurait donc tué Jack Lederman pour sa cuisine et Fabrice Bronze se serait débarrassé du corps. Ensuite, le cycliste serait revenu pour le tuer. Mais où est-il? Mazenc sent qu’il n’est plus très loin du but. Sa malchance n’a qu’à bien se tenir… Il a tellement bien fait de revenir interroger le voisin! Là, il a identifié le meurtrier d’une des deux victimes. C’est bon pour sa réputation, ça.

			

			Il s’éloigne avec l’image de l’homme en tête. Sa posture, son ton de voix, son expression se sont transformés au fur et à mesure qu’il racontait. La parole libère, disent les annonces d’Amnistie internationale. La mort de notre bourreau aussi peut être une libération.

		


		
			

			T’étais où?

			Jacqueline est allée remplir ses mangeoires après la razzia matinale d’une bande de juncos ardoisés, mais depuis, elle tourne en rond chez elle, trépigne d’impatience. Elle vérifie l’heure pour la cinquième fois en se demandant ce que Roger fout. Déjà 9 h 17. Il est venu tôt la veille et a promis de revenir aujourd’hui pour avancer la construction du poulailler. Elle s’est renseignée pour l’achat de ses poules et hésite: blanches, noires, brunes ou un mélange des trois couleurs? Elle est allée aussi vérifier l’état de la dalle en béton et ça a bien durci. Dimitri ne bougera plus de son tombeau. Enfin, un bruit de moteur. Elle reconnaît le Ford. Roger débarque du matériel, et elle se précipite à sa rencontre.

			—	Il faut qu’on se parle. J’ai quelque chose à vous dire. Venez prendre un café!

			Le gars ne semble pas frais du jour. Il marmonne un semblant de réponse et suit la retraitée chez elle. Elle lui indique une chaise près de sa table carrée.

			—	Mettez-vous là!

			

			Le café est déjà chaud, un peu bouilli, mais c’est ça qui est ça. Il n’avait qu’à se pointer plus tôt.

			—	Quand vous aurez incendié la maison, vous reviendrez par ici et vous rentrerez chez vous après par le chemin du Parc. Comme ça, je pourrai témoigner que vous étiez chez moi. Je dirai que vous êtes venu pour vous faire payer pour la job du poulailler. Il faut qu’on coordonne nos dépositions, nos récits, à la minute près.

			Roger a du mal à garder les paupières ouvertes.

			—	OK…

			—	Écoutez-moi bien. Je suis votre alibi. On va répéter pour être sûrs.

			—	Répéter quoi?

			Jacqueline s’assied en face de lui, l’air soudain très sérieux.

			—	Nom, prénom, adresse, profession?

			—	Quoi?

			Roger repose la tasse qu’il s’apprêtait à boire. Qu’est-ce qu’il ne comprend pas, cet abruti? Ce n’est pourtant pas sorcier ce qu’elle lui demande. Il ne faudrait pas qu’il fasse tout capoter. Un peu de patience et de doigté, car il ne semble pas réveillé. Il a une tête de lendemain de veille.

			—	Je joue le rôle du policier qui pourrait vous interroger: le sergent-détective Steve Mazenc. Celui qui est passé hier, vous vous en souvenez? Je l’ai revu en allant marcher après votre départ. Il enquête non-stop dans le coin. Si jamais il voulait vous poser des questions, vous devez répondre exactement comme on va le décider. Prêt?

			Roger semble abasourdi, il réagit à peine.

			

			—	Buvez votre café! Vous avez fêté hier, c’est ça?

			—	On va dire. On est obligés de faire ça tout de suite?

			—	Faites-moi confiance, je sais de quoi je parle. Je ne peux pas vous en dire plus, mais je vous jure que c’est essentiel. Prêt?

			Il vide sa tasse, se racle la gorge, redresse le dos. Jacqueline efface le sourire sur son visage et reprend:

			—	Nom, prénom, adresse, profession?

			—	Dubord, Roger, 3001 chemin du Parc, Mandeville, entrepreneur.

			Jacqueline le toise maintenant. 

			—	Où étiez-vous le soir du 10 avril?

			—	Je le sais-tu, moi!?

			—	Oui, c’est bon, ça. Il faut que vous hésitiez. Vous réfléchissez… «Le 10? Hum…»

			Roger n’est pas sûr de bien comprendre ce qu’elle lui demande. Il s’essaie quand même:

			—	Le 10 avril? Hum… Ah oui, le jeudi soir, j’ai fignolé la porte du poulailler…

			Jacqueline tape du poing sur la table, puis ouvre les deux mains pour indiquer le lieu où ils se trouvent. Roger semble enfin saisir la situation.

			—	Ah oui, j’étais chez Jacqueline Latourette. On devait régler nos affaires après ça. Ma facture, en fait, pour ma job de poulailler.

			—	Et tout ça vous a pris combien de temps?

			—	Je le sais… euh… Je suis resté une heure. On a jasé de choses et d’autres.

			—	Avez-vous remarqué quelque chose dans la maison de l’autre côté de la rivière?

			

			Roger ouvre grand les yeux, décontenancé.

			—	Qu’est-ce que je dois répondre? Je l’ai-tu vu, l’incendie, ou pas?

			Jacqueline pose les mains à plat sur la table, prend une profonde inspiration. Sourire crispé. Ça ne va pas être du gâteau avec celui-là. Pas un premier prix de conservatoire, en tout cas. Mais elle est justement ici pour limiter les dégâts. La prévention évite bien des accidents.

			—	Vous n’avez rien vu, rien remarqué. Vous êtes reparti dans la nuit noire. Plus tard, de chez vous, vous avez été réveillé (car vous dormiez) par la sirène d’un camion de pompiers qui passait sur le chemin du Parc.

			—	Je n’aurais pas pu mettre le feu après être parti d’ici?

			—	Techniquement parlant, oui. Mais le but, c’est de prouver que vous étiez de ce côté-ci de la rivière quand le feu a pogné. Je pourrai témoigner que vous étiez là jusqu’à 20 h 30, ben tranquille, que je vous ai offert une bière.

			—	Non, ça, ce n’est pas possible!

			Jacqueline est surprise par sa réaction marquée. C’est quoi le problème? Roger aime la bière, pourtant. Il n’y a pas de mal à en boire une ou deux en réglant des affaires.

			—	Pourquoi ça?

			—	Je n’ai pas le droit de boire au volant. J’ai un antidémarreur pour encore deux mois.

			—	Ben vous voyez, ça, c’est important que je le sache. Parce que sinon, moi, j’aurais dit un mensonge et le sergent l’aurait tout de suite su. On reprend. On dira qu’on buvait du thé tous les deux, compris?

			

			Roger pousse un long soupir, mais il reste en place et se prête au jeu.

			—	Monsieur Dubord, ce soir-là, avez-vous remarqué quelque chose dans la maison de l’autre côté de la rivière?

			—	Rien pantoute. Il faisait noir comme dans le cul d’un ours.

			Jacqueline éclate de rire, puis tente de se calmer, secouant la tête avec joie.

			—	C’est très bon, ça, Roger! Il faut le garder.

			L’authenticité, c’est la clé de tout. Il faudra que cet interrogatoire, s’il a lieu, paraisse vrai. Elle doit réfléchir plus en détail à l’organisation de cet incendie, mais elle se réjouit déjà du franc-parler de son élève.

			—	Vous avez trouvé comment mettre le feu? Les petites bulles vous sont apparues?

			—	Ouais, je crois que c’est bon. J’ai aussi mon wetsuit. 

			—	En tout cas, pour l’incendie, on devra faire ça vite, pendant que la rivière est haute, justement, pour rendre la traversée encore plus improbable.

			Roger hoche la tête, l’air accablé. Jacqueline en profite pour lui rappeler qu’ils ont passé un accord et qu’elle a rempli sa part du contrat.

			—	Le ciment a bien pris dans la dalle… 

			Le message passe. Elle se faufile dans cette brèche:

			—	Après-demain, action? Ils n’annoncent pas de pluie et pas de lune.

			Roger se lève, replace sa chaise. Il a encore un air pas si sûr de lui. Jacqueline ne doit pas le lâcher jusqu’au jour J.

			

			—	Bon, là, il faut que j’avance sur votre poulailler, si vous voulez qu’il soit fini quand je vais vous faire la facture et que… tout ça, quoi!

			Il sort. Jacqueline nettoie sa tasse dans l’évier. Il y a quand même peu de risques que la police suspecte Roger, mais si jamais quelqu’un se souvient d’avoir vu son pick-up passer le soir de l’incendie, il sera préparé. Ce serait vraiment par déveine, car les flics n’iront sûrement pas faire une enquête poussée. En plus, les F-150 courent les rues au Québec. Le risque, c’est un témoignage spontané. Ça reste improbable, parce qu’à Mandeville, chacun a l’habitude de s’occuper de ses fesses. Ce ne sera pas la première fois qu’un chalet brûle, ni la dernière. Les assurances coûtent assez cher, autant qu’elles servent.

			Jacqueline sort et observe le panorama. Les voisins bruyants d’en face ont commencé à repeindre leur façade en violet. Ça fait une tache infâme dans le panorama, qui se grave sur ses rétines. Il est plus que temps qu’on efface leur présence. Elle se sent envahie sur tous les plans: visuel, sonore et mental. S’ils reviennent vendredi soir et si tout se déroule comme elle l’a prévu, il ne leur restera que les yeux pour pleurer. Ben oui.

		


		
			

			La revanche du pédalo

			Jeudi soir, le poulailler est terminé tel que promis. Roger descend l’escalier en bois qui mène au sous-sol de la maison de Jacqueline. La septuagénaire lui a confirmé qu’en face, il n’y a pas de spots, de détecteur de mouvement ou de caméras: elle n’a vu personne installer de tel équipement. Elle aurait sûrement voulu lui donner mille autres conseils et répéter ses recommandations, mais il a besoin de se concentrer, d’opérer en silence. Il vide son sac, se déshabille et laisse ses vêtements en vrac sur le sol, puis enfile sa combinaison, qui le moule de partout. Il a pris du poids depuis sa dernière expédition. Des souliers en caoutchouc, des gants, un masque, au cas où, même s’il n’envisage pas de mettre la tête sous l’eau, une lampe frontale qu’il garde éteinte pour le moment. Son équipement de bricolage est dans un sac banane étanche qu’il enfile en bandoulière.

			Il sort côté rivière. La noirceur est totale, presque palpable. Il n’a jamais vu l’intérieur du cul d’un ours, mais en effet, ça doit y ressembler. Un escalier raide le mène jusqu’au cours d’eau. Le bruit augmente à chaque marche, des vagues se brisent sur la rive. L’atmosphère est saturée d’humidité. Ça sent l’eau de pluie, différente de celle qui coule d’ordinaire, qui a un goût ferreux. Roger a repéré à l’avance le passage qui conduit à la Mastigouche. Jacqueline lui a expliqué qu’elle nourrit les oies à cet endroit durant tout l’été. Le corridor en question est submergé. Roger est nerveux, conscient de l’absurdité de la situation, mais il ressent quand même une pointe d’excitation à se trouver là, avec l’impression de mener une opération secrète, genre Mission impossible version Lanaudière. Des lunettes de vision nocturne manquent à sa panoplie.

			

			Roger écarte les bras pour maintenir son équilibre, progresse lentement à l’aveuglette et parvient à l’eau. Il distingue à peine une masse sur l’autre rive: sa destination. Après quelques pas, il a de l’eau jusqu’à la taille, les gouttes qui lui sautent au visage sont glaciales. Un décrochement soudain lui fait perdre pied. Il a atteint la limite du terrain et le voilà plongé dans le remous, entraîné par le courant déchaîné. Roger pousse un juron, nageant du mieux qu’il peut. Son corps est déporté à toute vitesse, mais il se bat contre les flots, regrettant de ne pas avoir mis de palmes. Il reprend le contrôle, abandonne le crawl pour une brasse puissante, avance en coupant le rapide. Il doit traverser en ligne droite sur une dizaine de mètres, ce qui n’est pas énorme, mais la rivière est vraiment gonflée à bloc et il avance plutôt en diagonale. Il se démène, sent peu à peu qu’il se libère des flots, atteint une zone plus calme, accélère encore le rythme. Là, il cogne une roche avec son genou. La douleur le transperce, comme un coup de poignard, l’obligeant à garder la jambe raide pendant quelques secondes, mais il intime l’ordre à son corps de se remettre en mouvement, il faut repartir, même si ça fait mal.

			

			Enfin, il y est. Il touche le fond avec son gant, se redresse, met le pied sur des formes glissantes en bataillant contre la Mastigouche, qui semble vouloir l’attirer dans son lit. Le voici sur la rive opposée, hors d’haleine. À partir de là, il allume sa lampe frontale en mode infrarouge, pas plus, à cause des drones et des satellites qui voient tout partout. Il avance avec précaution, écrasant l’herbe morte, des branchages, des pierres de toutes tailles, des reliefs non identifiés. La haute ombre devant lui, plus sombre que les ténèbres, c’est une épinette. Depuis deux jours, Roger a tout repéré avec ses jumelles, établissant un parcours sûr et direct. Il a aussi inspecté les lieux depuis Google Street View, même si les images datent. Est-ce que son historique de navigation, même une fois effacé, sera encore visible par la police? 

			Tout va bien. Il arrive devant la maison et la contourne jusqu’à la porte du sous-sol. Jacqueline lui a promis qu’elle serait en piteux état et elle l’est vraiment. Une poussée de l’épaule et le voici à l’intérieur. 

			Engoncé dans sa combinaison et dégoulinant d’eau, il monte lentement la volée de marches qui mènent à l’étage. Jacqueline lui a indiqué où se trouvait le compteur. Elle a fréquenté cette maison dans le passé et se souvenait des pannes à répétition qui accablaient sa voisine.

			

			La boîte électrique se cache derrière une cloison couverte de lambris. Roger l’ouvre, dévisse le couvercle.

			—	Wow! Une installation de champion, ça!

			La boîte présente un enchevêtrement de fils de toutes les couleurs, un festival du grand n’importe quoi. L’art de mélanger le 110 volts avec le 220, d’inverser les fils rouges avec les bruns et les bleus. Un cas d’école pour apprentis électriciens: comment transformer votre habitation en grille-pain géant. Provoquer un court-circuit fatal sera un jeu d’enfant, et les experts découvriront une installation si vétuste et raboutée qu’ils ne s’étonneront pas de cet incendie. 

			Mais avant, Roger doit s’assurer qu’il n’y a personne dans la maison. Il inspecte chaque chambre et le salon. Pas un chat ne dort ici, sauf quelques souris d’après les crottes noires sur le comptoir. Il retourne à la boîte, sort ses pinces et tournevis, et fronce les sourcils: un truc cloche.

			—	Pourquoi ils ont fait ça?

			Le disjoncteur principal, le main, est coupé. D’habitude, les saisonniers coupent la pompe à eau et le chauffe-eau pendant leurs absences, mais jamais le main! Ils ont peut-être une fuite quelque part et ont craint que de l’eau du déluge s’infiltre et fasse sauter les fusibles. Ils n’ont pas pris de chance. 

			Roger hésite, se convainc qu’ils ont oublié de rebrancher le breaker principal, voilà tout; il le réenclenche. Une lumière crue lui tombe sur la tête, en provenance du plafonnier. Il éteint aussi sec le gros disjoncteur en haut, trouve l’interrupteur de la lampe, l’éteint à son tour, puis rebranche le main et attend quelques secondes. Rien à signaler hormis le ronronnement du frigo qui démarre. 

			

			Bon, assez de temps perdu. Roger exécute ce qu’il avait prévu en s’adaptant aux branchements existants. Ses gestes sont précis, sûrs et efficaces. Puis il range son matos et vérifie trois fois qu’il n’oublie rien. Il redescend, revisse le loquet arraché et tire bien la porte en partant. Retour sans niaiser en chemin, même si son genou l’élance terriblement. Le feu peut prendre d’un instant à l’autre. Il bute encore sur une roche, ralentit l’allure. Le son des vagues s’amplifie. Il y est. Allez, un dernier effort et ce sera fini. Il pourra passer à un autre appel, comme disent les télémarketeurs.

			Il s’immerge, se prépare à la poussée des flots, s’élance. C’est reparti! Il nage avec vigueur, se retrouve au cœur du courant violent, il fend les eaux et soudain, bing!, un truc énorme le percute et l’assomme à moitié. Ça sonne creux, mais dur. C’est quoi: un sous-marin de poche? Il s’accroche à cet assaillant – c’est gros, ça flotte, ça vire, ça glisse. Roger boit la tasse, se redresse, bat des pieds, repousse tant bien que mal son agresseur. Ils tournoient ensemble quelques secondes, puis Roger lui donne un violent coup de pied pour s’en détacher. Il a le temps d’apercevoir un dessin, le début d’un oiseau au long bec, en vol. Un logo qu’il reconnaît aussitôt, car il l’a vu toute son enfance: l’emblème de la marque Pelican. Il s’est fait heurter par un pédalo à la dérive! Mais d’où sort-il? Pas le moment de réfléchir, il se remet à nager du plus fort qu’il peut. Enfin, il atteint l’autre rive, épuisé.

			

			Roger reprend son souffle, puis remonte vers le chalet en glissant sur les marches, agrippé des deux mains à la rampe. Il entre dans le sous-sol, s’écroule par terre, ôte enfin cette combinaison qui lui colle à la peau.

			—	Ça va, Roger? Ç’a été?

			Jacqueline lui tend une serviette. Il est nu comme un ver, mais ça ne semble pas déplaire à la femme, qui le détaille d’un œil expert. Roger se tourne et elle en profite pour admirer ses fesses. 

			—	La vue est belle?

			Jacqueline rigole, nullement gênée.

			—	Vous voulez que je vous frictionne?

			—	Je vais me débrouiller tout seul, merci.

			Après s’être séché, il se rhabille et lui fait face. La septuagénaire ouvre alors de grands yeux en découvrant la marque rouge sur son front.

			—	Vous êtes tombé?

			—	Non. Je me suis fait agresser par un pédalo sauvage.

			Elle rit encore et lui aussi. 

			—	Le pire, c’est que c’est vrai.

			Jacqueline semble réfléchir et Roger sait déjà ce qu’elle va lui dire. Il faut adapter son récit à cette blessure, à moins que ce soit l’inverse?

			—	Je me suis cogné en construisant votre poulailler, en me redressant. Ce n’est pas haut et je n’ai pas fait attention. Un 2 x 6, ç’a le crâne plus dur que moi.

			Un sourire illumine le visage de Jacqueline. Son poulain apprend vite, c’est bien. 

			—	Sinon, tout a bien été?

			

			—	Comme sur des roulettes.

			L’histoire du main, il se la garde pour lui. Pas la peine de raconter le moindre détail. Mission accomplie, quant à lui.

			Roger range ses affaires dans son sac étanche et ils remontent à l’étage, où les attend un thé bien chaud. Son genou le force à boitiller. Jacqueline met une grosse cuillérée de miel dans chaque tasse, et ça fait du bien. 

			Ils se dévisagent en sirotant leur boisson, complices. Inutile de parler. Roger vient de faire une belle bêtise, mais il ne regrette rien. Tous deux regardent la nuit noire, peut-être en songeant à l’arrière-train d’un certain ursidé, car ils rient brièvement. Une partie du stress s’évacue ainsi. 

			—	Je dois y aller maintenant.

			Il jette un œil sur l’autre rive avant de rejoindre son pick-up: une lueur vacillante est apparue dans la maison d’en face. Il est 20 h 23.

		


		
			

			Vous brûlez! 

			Roger est parti et Jacqueline tourne en rond, puis elle vérifie l’heure sur son horloge murale: 21 h 07. 

			Elle observe la lumière orangée dans la maison de ses voisins. La manipulation de Roger dans la boîte électrique a vite fait son effet. Les sparks sont devenus des flammes. Ça danse et prend de l’ampleur. Et l’odeur de boucane envahit sa maison. Elle a déjà vu un incendie proche de chez elle et connaît le déroulement des opérations. Dès que l’alerte sera donnée, l’officier de garde arrivera seul avec le F-250, en éclaireur, pour jauger de la situation. Le premier camion-pompe avec les pompiers viendra de Mandeville, qui est à dix kilomètres. Le trajet prend une quinzaine de minutes, mais à cette heure-ci, ils devront être contactés chez eux et rejoindre la caserne, le délai sera donc allongé. Le temps d’embarquer leur équipement, de le débarquer en pleine nuit et de s’installer de façon sécuritaire, une bonne heure sera passée. Jacqueline estime donc une durée minimum de soixante minutes entre son appel et la première goutte d’eau projetée sur le brasier. Largement assez pour permettre à l’incendie de prendre son erre d’aller. Surtout si elle ne lance pas l’alerte trop vite. Mais il ne faut pas non plus qu’un lointain voisin remarque les flammes dans la nuit et appelle le 911 avant elle, ce qui deviendrait suspect.

			

			Jacqueline est sortie sur sa galerie. Elle attend qu’un truc pète et ça se produit enfin: une fenêtre explose, signe que le mercure a bien grimpé. La maison en bois devrait griller comme une boîte d’allumettes. Ça sent le feu de camp et ça craquette. Il est temps d’appeler les secours.

			Elle décroche le téléphone mural et avertit qu’une maison est la proie des flammes en face de chez elle. Elle pèse ses mots, sachant que tout est enregistré:

			—	J’ai aperçu une lumière orangée chez mes voisins. Mais comme ils ne sont presque jamais là en semaine, j’ai sorti mes jumelles pour être sûre. J’ai tout de suite compris que ça brûlait chez eux, pas chez moi. L’odeur venait de là. Le feu est déjà bien pris, il ne faut pas tarder si vous voulez sauver quelque chose!

			À la fin, elle donne son nom et ses coordonnées, puis raccroche et attend en regardant les flammes grandir. C’est beau, un brasier la nuit.

			Jacqueline devrait avoir honte. Faire incendier la résidence secondaire de ses voisins parce qu’ils la dérangent les fins de semaine avec leur boucan et leurs niaiseries, c’est franchement égoïste et immoral. Commettre un crime dans le seul et unique but de simplifier sa petite existence pantouflarde, ça ne fait pas progresser l’humanité dans le bon sens. Avec ça, les barbares sont à nos portes. Elle sait bien tout ça, elle y a déjà pensé. Elle a même déjà fait pire, pour préserver sa sainte paix, et elle ne regrette rien. Avec l’âge, on perd moins de temps à tergiverser, parce que justement, on n’en a plus à perdre. Ça suffit le niaisage! Jacqueline est plus proche de quatre-vingts ans que de soixante-dix. Personne ne peut revenir en arrière, alors fini les états d’âme!

			

			Elle soupire. Maintenant, c’est maintenant. Elle va allumer sa bouilloire pour se préparer une tisane. Une bonne camomille, un incendie en direct sous sa fenêtre: voilà ce que chaque personne de l’âge d’or devrait pouvoir s’accorder au moins une fois dans sa vie. 

			La baraque sera déclarée perte totale, l’assurance déboursera pour la reconstruction et les propriétaires en profiteront pour se payer un architecte de renom et un entrepreneur patenté. Tiens, elle n’y avait pas songé: Roger pourrait offrir ses services. Mais avec les assurances, les demandes de permis, les plans d’architecte, les soumissions et la pénurie de travailleurs, ça prendra du temps. Ce qui signifie un été tranquille rien que pour elle, au moins. Vu le genre des voisins, ils ne camperont pas sur leur terrain et de toute façon les roulottes sont interdites en dehors des campings. Bon, c’est du court terme, le temps qu’ils reconstruisent en plus gros et plus moche, mais au moins, elle ne sera pas restée les bras croisés à se morfondre. Les futurs travaux seront bruyants, elle le sait, mais ils ne commenceront pas de sitôt. Elle a bien fait d’agir.

			Un gyrophare apparaît dans la noirceur. Le chef est enfin arrivé. Il a roulé vite! Il s’approche du brasier, prend des photos, estime l’ampleur des dégâts et les besoins en hommes comme en matériel. Les incendies ne sont pas rares dans la région, à cause des poêles à bois et des feux de cheminées pas ramonées. L’erreur est humaine. Le pompier tourne autour de la maison, protégeant son visage de la chaleur avec sa main tendue. Il note sûrement ce qui pourrait paraître suspect, comme une ouverture forcée, ou un incendie qui se propagerait depuis deux endroits différents.

			

			Jusqu’ici, tout se déroule comme prévu. Avec la rivière en furie et les flammes de plus en plus hautes, ça ressemble à une scène de film catastrophe. Il manque la bande-son, mais Jacqueline se retient de mettre de la musique. Du Wagner, ça ajouterait pourtant du drame, mais on n’est pas dans Apocalypse Now, plutôt dans La petite maison qui brûle sur la colline.

			La camomille l’apaise. Quel moment magique, inoubliable! 

			Un autre gyrophare troue l’obscurité: une autopatrouille se stationne à l’écart. Le policier ressemble au sergent-détective Mazenc, mais vu de loin et avec toute cette fumée blanche, Jacqueline n’en est pas certaine. Les jumelles l’aident à focaliser pour vérifier que c’est bien lui qui vient d’arriver. S’il est vrai que les pyromanes se plaisent à assister au spectacle de leurs forfaits, elle est la seule aux premières loges, et il ne peut pas manquer de s’en rendre compte. Elle s’adresse à la silhouette de l’autre bord de la Mastigouche, sachant qu’on ne peut pas l’entendre:

			

			—	Bonsoir, sergent!

			Lui aussi fait son petit tour de reconnaissance. Il n’y a pas de voiture à proximité, donc a priori personne dans la maison, mais il est désormais impossible d’y pénétrer. Les flammes viennent de traverser le toit. La tôle gondole.

			Jacqueline jette un œil à son horloge: le vieux camionpompe ne devrait plus tarder, sauf si un pompier a été retardé. Le voici! Le déploiement ne fait que commencer.

			Le ballet des hommes se chorégraphie en direct: certains branchent leur boyau sur la citerne de trois mille gallons du camion, pendant que d’autres déroulent des tuyaux vers la rivière. Le porte-lance commence l’arrosage. La vapeur se mêle à la fumée, cachant parfois la scène aux yeux des combattants. Des détonations se font entendre: des conserves qui explosent. Le camion d’éclairage arrive à son tour et ses spots illuminent la scène, genre Moment Factory. Un deuxième camion-citerne s’ajoute, suivi d’un troisième. Jacqueline dénombre au moins quinze pompiers sur le terrain, sûrement du renfort en provenance de Saint-Gabriel et de Saint-Didace. Les gars sont efficaces, personne ne court. Ils ont de l’expérience. 

			Jacqueline ne se cache pas, debout dehors, la lumière allumée en arrière, les jumelles autour du cou. Elle suit les opérations avec gourmandise, comme une enfant. Ça dure une heure, les flammes diminuent, des murs s’affaissent, la maison ne ressemble bientôt plus qu’à un amas de gravats, de poutres calcinées, de débris fumants. Bref, un tas de cendres à nettoyer. À première vue, pas de blessé à signaler, car aucune ambulance n’a été appelée. Les pompiers commencent à fouiller les décombres. Les experts viendront demain pour constater les dégâts et analyser le sinistre. 

			

			La retraitée rentre chez elle. Il est 23 h. La fatigue l’assomme. Et maintenant? Bien dormir afin de profiter de la prochaine journée, qui s’annonce captivante, parce que pleine de nouveautés. Elle a déjà hâte à la visite de son sergent-détective préféré.

			Mais il y a quelque chose qui la retient de se coucher aussitôt. Un soupçon de mauvaise conscience, peut-être. Une question qui la chicote depuis quelque temps. Pourquoi se comporte-t-elle ainsi? Quelle mouche l’a piquée? Pourquoi a-t-elle si mal agi avec Madeleine, qui habitait là auparavant? Bien sûr, il y a sa raison officielle, plausible, confortable: préserver sa douce tranquillité et finir ses jours sans être achalée, dans le silence, la beauté de la nature environnante – bref, la sainte paix. Cela, elle la voulait et l’a obtenue, du moins un temps. Avant que le manège recommence avec les nouveaux occupants des lieux. Mais les moyens qu’elle se donne pour y parvenir dépassent la simple recherche de quiétude. Serait-elle cruelle? Méchante? Amorale? Sénile? Certes, la vieillesse la transforme. Mais si Jacqueline abat des barrières, c’est parce qu’elle s’ennuyait dans son cadre parfait et n’osait pas se l’avouer. Il a fallu un détonateur et la peur d’une fin prochaine pour lui secouer les puces. Provoquer un incendie, c’est un nouveau prétexte, non pas pour vivre en paix, mais pour vivre des moments forts, qu’elle seule choisit et contrôle. 

			

			Il faut toujours s’interroger sur ses vraies motivations. Pourquoi faire du mal? Pour son propre bien ou par pure perversité? Pourquoi Roger a-t-il vraiment tué l’homme au pick-up rouge? Il faut chercher le pourquoi du pourquoi. Voilà qu’elle se met à philosopher en solitaire. Et à soliloquer:

			—	Tu t’approches de la conclusion, ma chère.

			Son vieillissement lui donne-t-il le droit de se comporter comme une écervelée qui n’a de comptes à rendre à personne? Elle a soudain un doute. Jusqu’où peut-elle aller trop loin, même si elle est pressée par son tic-tac biologique?

			Elle pourrait demander à ChatGPT; il paraît que l’intelligence artificielle a réponse à tout. Mais elle ne le fera pas, parce qu’elle lui a déjà demandé (pour un ami) comment brûler un chalet sans se faire arrêter et qu’on a refusé de l’aider, supposément parce que «ça peut être un crime. En plus, ça peut être dangereux pour toi…» Jacqueline n’a pas besoin de réponses éthiques et formatées. Ça lui prend une vraie dose d’humanité, de vécu, de trébuchements émotionnels. 

			Et ce n’est pas ChatGPT qui gardera ses poules quand elle trottinera sur le chemin de Compostelle.

			Devrait-elle plutôt consulter un psy avant de mettre tout le village à feu et à sang? Il n’y a pas d’âge pour découvrir notre vraie nature. Surtout, il ne faudrait pas qu’elle perde le contrôle. Jusqu’ici, elle s’en est bien sortie, mais cette escalade, quand même! Ça donne le vertige. 

			Il faut qu’elle dorme. 

		


		
			

			Conversations post-incendium

			Le jour se lève sur des décombres fumants. Steve Mazenc a contacté les propriétaires et leur a donné rendez-vous sur les lieux du sinistre. Il arpente le terrain autour des ruines, consultant sa montre à répétition. Les gens en retard devraient être emprisonnés. C’est agaçant au plus haut point. Un manque évident de respect. Bon, les voilà enfin! L’homme, visiblement en furie, sort de sa BMW puis s’immobilise devant le tas de poutres noircies enrobées de vapeur, noyées dans l’eau des pompiers. Sa femme s’avance à son tour, puis éclate en sanglots. Son mari la serre contre lui. Leur émotion semble sincère. Même quand on s’attend au pire, le spectacle de la dévastation percute.

			Après les présentations d’usage, le sergent-détective doit poser ses questions:

			—	Où étiez-vous hier soir?

			C’est elle qui répond, en s’essuyant les yeux.

			—	À Longueuil. Notre gars avait son cours de piscine et notre fille un rendez-vous chez le dentiste.

			—	Quand êtes-vous venus ici pour la dernière fois?

			

			—	Il y a une semaine, quand ils ont rouvert le chemin, pour nous assurer que le chalet n’était pas inondé et tenait encore debout. On a fait l’aller-retour dans la journée.

			—	Vous êtes entrés dans la maison?

			—	Oui, mais on n’est pas restés. Quand on a vu que la pluie n’avait pas fait trop de dégâts sur le terrain, enfin, rien de majeur, on est repartis. On a déchargé un peu de matériel, puis il fallait récupérer les enfants à l’école. Mais on a quand même repéré une infiltration d’eau.

			—	Est-ce que votre installation électrique était conforme aux normes?

			La femme regarde son mari, qui regarde ailleurs.

			—	On a acheté sans garantie légale, donc on savait qu’on aurait des travaux à faire. Comme dans tout vieux chalet. L’inspecteur nous a dit que l’installation électrique était broche à foin, mais rien de dangereux. Il nous a conseillé de refaire la boîte électrique. C’était notre intention et nous avons contacté plusieurs électriciens dans la région.

			—	Êtes-vous assurés?

			—	Bien sûr. N’est-ce pas obligatoire quand on achète?

			Mazenc leur signifie qu’il l’ignore.

			—	Vous ne venez jamais en semaine, sinon?

			—	Non, juste les week-ends et durant les vacances. On a acheté il y a peu, vous savez.

			—	Je sais, oui. Les nouvelles vont vite dans le coin.

			L’homme lève les sourcils, étonné.

			—	Il y a eu un… problème ici, il y a quelque temps…

			

			La femme sourit. Elle agite les bras dans tous les sens en répondant.

			—	Ah oui! Le suicide. La courtière nous a avertis. Elle avait l’air dépitée et on a compris qu’elle pensait ne jamais vendre à cause de ça. Les gens sont tellement superstitieux…

			—	Mais pas nous!

			L’homme et la femme parlent avec aplomb, sur le même ton. 

			—	Pour dire la vérité, on a saisi l’occasion pour négocier à la baisse. Une méchante baisse, même. On n’avait rien à perdre. En fait, sans ça, on n’aurait pas eu les moyens de se payer un chalet au bord d’une rivière avec un si grand terrain…

			—	Le fils de la morte, qui vendait la propriété, n’a pas discuté! Il a accepté notre offre telle quelle.

			—	Oui, on aurait sûrement pu proposer encore moins!

			Le couple est fier de son bon coup. Mazenc hoche la tête.

			—	Quand vous êtes repartis de la maison, vous n’auriez rien laissé d’allumé? Une bougie? Une lampe? Un appareil électrique?

			—	Non, rien du tout. On est juste entrés et sortis. Comme je vous ai dit, il y avait de l’eau pas loin du compteur et ma femme n’aimait pas ça. Elle m’a dit qu’on ne devrait pas prendre de risque et couper le main.

			Le sergent reste bouche bée.

			—	Et vous l’avez fait?

			

			—	Oui. Il y avait une petite flaque et on n’avait pas le temps de s’en occuper. On a emporté le peu qu’il y avait dans le frigo et le congélateur, pour rien perdre. 

			—	Vous avez coupé le disjoncteur principal? Vous en êtes sûrs?

			L’homme et la femme se dévisagent, soudain inquiets.

			—	Certains! Pourquoi?

			—	C’est important. Il va y avoir une enquête pour déterminer la cause de l’incendie. L’assurance envoie son expert et la SQ aussi, si nécessaire. On va vous reposer les mêmes questions…

			—	Ben oui et c’est tant mieux. Moi aussi, je suis curieux de savoir d’où est parti le feu. En même temps, je suis content que ça ait eu lieu pendant notre absence. Et non pas…

			Les deux se serrent à l’évocation de l’horreur évitée.

			—	Vous aviez une caméra de surveillance?

			—	On avait prévu d’en installer une, mais comme il n’y avait rien de valeur dans le chalet, on n’était pas pressés.

			—	Quelqu’un aurait pu vous en vouloir? Un ennemi, une vengeance?

			L’homme rit tout seul. Sa femme répond en secouant la tête, amusée elle aussi par la question.

			—	On ne connaît personne à Mandeville et on n’a pas d’ennemis, non. On a des jobs ben tranquilles, vous savez.

			—	Vous pensez faire quoi après? Rester ici?

			—	On va voir ce que l’assurance nous propose, mais on aime beaucoup notre environnement. Le calme, la nature… Pour les kids, c’est fabuleux. Alors, si on a les moyens de reconstruire, on le fera.

			

			Le sergent leur laisse sa carte. L’affaire est étrange. Un disjoncteur principal fermé, ça élimine l’incendie d’origine électrique. Mais qu’est-ce qui a bien pu déclencher le feu? Les experts auront la réponse. Quand même, tous ces malheurs à répétition dans la même maison, il a du mal à les mettre sur le dos du hasard…

			Perdue dans ses pensées, Jacqueline Latourette sirote un café en observant son poulailler tout neuf, vide. Ça sent le bois d’œuvre fraîchement coupé. C’est alors que l’arrivée de l’autopatrouille la ramène sur terre. Steve Mazenc s’approche, mi-cordial, mi-officiel.

			—	Puis, quand est-ce que vous faites votre première omelette?

			—	Sûrement bientôt. Il manque encore les accessoires: mangeoire et chaufferette, mais dès que je peux, j’irai chercher mes poules. Je vais commencer avec quatre, pour voir si ça fonctionne.

			—	Je peux vous poser quelques questions?

			—	Oui, bien sûr! Vous avez vu ça, cet incendie! Rentrons, on sera mieux à l’intérieur. Il fait humide à matin.

			Retour autour de la table carrée. Le sergent s’assied d’emblée sur sa chaise habituelle. Jacqueline lui fait face, comme une répétition de la même scène déjà jouée plusieurs fois.

			—	Madame Latourette, étiez-vous ici, hier soir? 

			

			—	Oui, comme d’habitude. Roger Dubord a fini mon poulailler et on a bu un thé pendant qu’on réglait nos comptes. Il m’a expliqué des petites choses pour les barrures des portes et l’entretien, on a jasé du débordement… 

			—	Il est parti tard?

			—	Hum… je dirais vers 8 h 30, max…

			—	Et vous n’avez rien remarqué en face?

			—	Pas à ce moment-là, non.

			—	Pourtant, c’est vous qui avez prévenu le 911.

			Le sergent ne quitte pas Jacqueline des yeux. 

			—	Oui, c’est moi qui ai appelé. Je me suis couchée vers 21 h, et c’est l’odeur qui m’a réveillée. J’ai eu peur que ma maison soit en feu. Je me suis levée aussitôt, j’ai regardé partout. Je suis descendue dans mon sous-sol, où se trouve mon poêle à bois, mais il était éteint. Comme ça sentait vraiment fort le bois brûlé, j’ai fini par regarder dehors et j’ai aperçu une lueur jaune et agitée en face.

			—	C’était dans quelle pièce? 

			—	À droite dans la maison, là où il y a la cuisine, je dirais.

			—	Et?

			—	Ben, j’ai eu peur et j’ai appelé le 911. Le chef des pompiers est arrivé trente minutes plus tard. Les flammes étaient déjà pas mal hautes. Ç’a été tellement vite, c’est fou. Un incendie dans des maisons en bois bien sec comme les nôtres, c’est comme griller une allumette!

			Steve prend des notes sur son téléphone.

			—	Est-ce que vous avez remarqué quelque chose d’anormal en face, récemment?

			

			—	À part la grosse pluie, la crue de la rivière, non. Ah si: les propriétaires sont venus voir leur terrain quand le chemin a rouvert. Il n’y avait pas trop de dégâts chez eux, à ce qu’il me semble. Juste des cochonneries un peu partout. Mais bon, s’ils rangeaient mieux leurs choses, aussi… Ils en ont profité pour repeindre un bout de leur façade. Comme si c’était urgent.

			Jacqueline stoppe abruptement son témoignage, comme si elle en avait trop dit.

			—	Sont-ils allés à l’intérieur du chalet?

			—	Je ne passe pas mon temps à espionner mes voisins, vous savez. Mais oui, ils sont entrés chez eux.

			—	Ils y sont restés longtemps?

			Jacqueline ouvre de grands yeux d’étonnement.

			—	Pourquoi ça? Vous les soupçonnez d’avoir mis le feu à leur propre chalet?

			Mazenc ne répond pas tout de suite. Il observe la femme d’un air candide. Tout le monde devient toujours suspicieux quand un chalet brûle, il le sait bien.

			—	Je ne soupçonne rien du tout à ce stade. Les experts vont faire leur travail et je m’en remettrai à leur rapport. Alors, ils sont restés longtemps? Dans quelle pièce sont-ils allés?

			Jacqueline rit brièvement, puis semble réfléchir avant de répondre.

			—	Ouh là là… Je ne sais pas. Ils sont restés… c’est dur à dire. Une demi-heure, trois quarts d’heure, environ, peut-être une heure, hein.

			

			—	Je ne vous demandais pas un minutage précis. Et pour la pièce visitée?

			—	Je l’ignore. Je les ai vus entrer, puis repartir, c’est tout.

			—	Merci, madame Latourette.

			L’usage du patronyme marque la fin de la période de questions. 

		


		
			

			Hic et nunc

			Jacqueline s’esclaffe. Roger est un peu étonné de l’effet que sa blague produit, lui qui se considère comme un mauvais conteur, mais ça fait du bien de rire. Son histoire lui est revenue soudainement, alors qu’il ne souvient jamais des jokes. Ils admirent le poulailler terminé. La construction est simple, fonctionnelle et plutôt belle. De quoi être fier.

			—	Il manque juste les accessoires indispensables: la trémie, l’abreuvoir, la lampe chauffante…

			—	On peut regarder ça sur Internet? 

			—	Bien sûr, mais je ne suis pas un expert en volailles non plus.

			Jacqueline rigole encore. Roger va finir par croire qu’il est le nouveau comique en ville.

			Ils s’installent devant l’ordinateur de Jacqueline, un appareil antique aussi lent au démarrage qu’au freinage. Elle pianote sa recherche; les sites de fournisseurs s’affichent peu à peu. C’est interminable. Roger pointe une mangeoire qui lui plaît. Ils poursuivent leur surf, mais ça prend un siècle après chaque clic, alors ils se remettent à papoter comme deux vieux amis.

			

			—	Vous voulez une bière? Vous l’avez bien méritée.

			—	Je ne peux pas, vous le savez bien, mais ce n’est pas l’envie qui manque.

			—	Laissez-vous tenter…

			Roger sourit en coin, hausse les épaules une fois, puis deux.

			—	Vous buvez quoi, vous?

			—	Du thé, comme d’habitude.

			—	Y aurait bien une solution, alors…

			—	Je le savais! Y’a toujours une solution, c’est ça que j’apprécie chez vous.

			Jacqueline est déjà debout et va chercher une canette de Boréale dans le frigo.

			—	Un verre?

			Roger lui fait signe que non. Ils boivent chacun leur breuvage. La soirée est encore jeune. 

			—	Ce qu’on a fait, là… C’était pas mal weird, je trouve.

			—	Le poulailler?

			—	Mais non, vous savez bien: le corps, l’incendie… Quand j’y pense, je me dis que ce n’est pas possible. Ça n’a pas pu exister. Et pourtant.

			—	Et pourtant… J’ai une question pour vous, Roger. Je peux?

			—	Je crains le pire, mais oui, shootez!

			—	Pourquoi avez-vous fait ça? Je veux dire: pourquoi avoir tué l’homme qui vous avait pris votre coffre, vraiment? Il vous avait volé votre cadavre et ça vous a énervé, je comprends très bien. Mais de là à le buter et brûler son corps dans son pick-up, il y a de la marge. Je ne vous juge pas, je voudrais juste comprendre. Qu’est-ce qui vous a fait réagir de la sorte?

			

			Roger vide sa canette et se permet d’aller en chercher une autre dans le frigo. Il plante son regard dans celui de Jacqueline, qui ne cille pas.

			—	Vous avez déjà tué quelqu’un, Jacqueline?

			—	Oui, j’ai fait ça.

			—	De façon volontaire?

			—	Oh oui!

			Roger est ébahi, mais la réponse semble le réconforter.

			—	Comme je vous l’ai déjà dit, j’ai tué Dimitri par accident: il s’est jeté sous mon camion. Mais ç’a rompu un barrage en moi, je l’ai senti. Il y a eu un avant et un après. J’étais devenu un assassin, je pouvais le cacher aux autres, mais pas à moi-même. C’était un fardeau, mais aussi une délivrance, comme si j’avais enfin cédé à mes pulsions. Une sorte de basculement. Je ne cherche pas à me trouver des excuses, mais c’est vous qui m’avez lancé sur ce sujet. Voilà…

			—	Donc, quand le gars vous a volé le cadavre de Dimitri, c’est comme s’il vous ôtait votre statut d’assassin? C’est ça? Mais ç’aurait plutôt dû vous soulager, parce que pas de corps, pas de meurtrier. Enfin, je dis ça; je ne suis pas psychiatre, hein, mais il me semble…

			C’est bizarre, songe Roger Dubord, à aucun moment il n’a eu de pensée triste pour Fab le Fabuleux ni pour le cycliste électrique. Ni remords ni regrets. Il les a juste effacés.

			

			Le meurtrier ouvre sa Boréale et en descend deux longues gorgées. 

			—	Oui, vous avez sans doute raison, mais dans la réalité, quand Fabrice est revenu et m’a balancé le corps, c’est comme s’il me disait: «Tiens, tu voulais être un assassin, et bien vas-y! Gêne-toi pas!» Et moi, je me suis dit: «Ouais, je sais que je peux le faire.» C’est comme en construction: on doit souvent répondre à des commandes qui nous dépassent, mais c’est ça qui est excitant. Et une fois qu’on se lance, on planifie, on travaille avec application, on veut que ce soit impeccable. Le cycliste qui meurt par accident, ça n’a aucun intérêt. Mais ça a dû me donner envie de prouver que je pouvais passer du passif à l’actif, devenir le gars qui tue par exprès. Je n’y ai pas pensé sur le coup, non, mais après, pendant que je clouais votre poulailler.

			—	C’est fou, hein, ce qui nous passe par la tête. 

			Un lien s’est créé entre ces deux-là. Et leurs actes meurtriers les rapprochent un peu plus. Une sorte de complicité sincère et morbide, sans culpabilité aucune. Nous avons tué et nous ne faisons pas semblant qu’il ne s’est rien passé. Ce n’est pas une gloriole, mais ce n’est pas anodin, loin de là. En causer entre assassins, ça fait du bien, comme le font sans doute les anciens combattants ou les professeurs de mathématiques à la retraite.

			Roger jette un œil à l’horloge et sursaute. Demain, il a un chantier et se lève à l’aube.

			

			—	Il faut que j’y aille, mais… est-ce que vous me direz un jour qui vous avez tué?

			Jacqueline fait une moue boudeuse.

			—	Pas sûre de ça.

			—	Comme vous voulez, mais là, j’aurais un petit service à vous demander.

			—	Allez-y, demandez. Je suis tout ouïe.

			—	Suivez-moi à mon pick-up, je vais vous expliquer.

			Ils se dépêchent de sortir, Roger s’installe derrière le volant et invite Jacqueline à monter à côté de lui. Il indique le boîtier sous le tableau de bord.

			—	C’est mon antidémarreur éthylométrique. Je dois souffler là-dedans pour démarrer, mais si j’ai bu de l’alcool, même un peu, ça le détecte et je reste coincé. En plus, ça enregistre mon taux d’alcool. Mais vous, vous avez bu du thé…

			Jacqueline semble trouver ça amusant. Elle se penche, attrape le boîtier, essuie l’embout, inspire et souffle dedans. Rien ne se produit.

			—	Il faut souffler très fort.

			Elle s’y reprend, avec le même résultat négatif.

			—	Vous n’avez pas bu en cachette, j’espère!

			—	Non, je vous jure.

			—	Alors, réessayez. Il faut y aller à fond!

			Jacqueline obtempère et on entend enfin le pop de bon aloi.

			—	Ça a marché! Merci!

			Elle se relève de sous le volant, jette un œil inquiet à l’extérieur.

			

			—	Si on m’avait surprise dans cette position, ça aurait pu prêter à confusion.

			Ils rient à cette évocation.

			Roger sera rendu dans une minute, mais une soudaine envie d’uriner le prend. La bière est diurétique, mon cher Watson. Il aurait dû y penser avant: il n’aura pas le temps de se rendre chez lui, c’est certain. Il ne va pas non plus pisser dans une bouteille vide, comme les camionneurs au long cours. Plus il y pense et plus son envie devient intenable. S’il s’arrête et coupe le contact, il ne pourra pas redémarrer. Bon, il n’y a pas trente-six solutions. Il freine en catastrophe sur l’accotement, de traviole, en laissant le moteur tourner, puis saute à terre et urine enfin longuement dans le fossé. Ouf!

			Un bruit de moteur s’approche alors qu’il n’a pas encore fini. Il ne se retourne pas, attendant que l’auto passe, mais non, elle s’arrête à son niveau. C’est qui cet importun? On ne peut plus se soulager tranquille dans l’herbe, maintenant?

			Roger se retourne, en colère, et découvre l’autopatrouille immobilisée. Le sergent-détective Mazenc en descend. Il ne manquait plus que lui! Oh non, ça sent la catastrophe! Que lui veut le flic? On est au milieu de la nature. Ça lui coupe net son restant d’envie.

			—	Tout va bien? Y’a-tu un problème?

			—	Juste un problème de vessie, sergent.

			—	Ah, c’est vous, Roger. J’ai vu votre poulailler, chez madame Latourette. Du bel ouvrage!

			

			—	Merci.

			Roger remonte sa braguette, un peu gêné.

			—	Vous étiez chez elle, le soir où il y a eu l’incendie du chalet de ses voisins, d’après ce qu’elle m’a dit.

			—	Je suis parti avant que ça brûle. En tout cas, je n’ai rien remarqué à mon départ.

			—	Vous vous souvenez à quelle heure?

			—	Un peu passé 20 h 30, je dirais. Je me souviens d’avoir regardé l’heure et pensé que c’était tard pour moi: je devais me lever tôt le lendemain. 

			Steve Mazenc hoche la tête pour la forme. Il désigne le F-150 d’un coup de menton:

			—	Vous n’éteignez jamais le moteur quand vous vous arrêtez? À Montréal, je serais obligé de vous donner un ticket.

			Si Roger coupe le contact, il ne pourra pas repartir et son pick-up est vraiment à moitié sur la chaussée, de travers. Il faut gagner du temps. Roger botte la question en touche:

			—	Ah bon.

			Le sergent n’insiste pas. Fiou!

			—	Vous rentrez chez vous, là?

			—	Ouais. J’étais presque arrivé, mais mon envie était encore plus pressée que moi.

			—	Vous qui êtes dans la construction, vous en voyez souvent, des chalets qui brûlent?

			—	Comme vous autres dans la police, j’imagine.

			—	Ce que je veux dire, c’est que ça vous arrive souvent de reconstruire des chalets après un incendie?

			

			—	Pas tant, non. Mais si je devais reconstruire, ce serait en respectant les nouvelles normes. Ça brûlerait pas mal moins que les vieilles cabanes toutes raboutées.

			Le sergent jette encore un coup d’œil excédé en direction du pot d’échappement du Ford. 

			—	Vous êtes sûr que vous ne voulez pas couper votre moteur? Au prix où est le gaz…

			—	Il faut que j’y aille, là, je suis vraiment fatigué.

			—	Alors, je ne vous retiens pas.

			Roger regarde le sergent qui s’éloigne. Il l’a échappé belle. Si Mazenc avait vérifié sur son ordi, il aurait tout de suite vu que Roger a un permis avec condition et il aurait trouvé ça suspect qu’il n’éteigne pas son moteur. Mais ce n’est pas arrivé. Tout comme il n’a pas été vu pour l’incendie du chalet des voisins de Jacqueline. Ni pour l’accident mortel de Dimitri. Ni non plus pour le meurtre non prémédité de Fabrice. Ça commence à faire un paquet d’échappées belles, tout ça. Comme dirait l’autre: mais que fait la police? Ah, ah. La vérité, c’est qu’il a eu une foutue chance. 

		


		
			

			Un mois plus tard

			Jacqueline sirote son café matinal en savourant la vue. Le ciel est dégagé. Les oies reviennent. Le couple de harles couronnés a lui aussi réapparu comme chaque année, toujours aussi insensible à l’eau glaciale de la Mastigouche. Chacun plonge pour pêcher, sans jamais s’éloigner l’un de l’autre. C’est apaisant de les voir. Les décombres de la maison d’en face ont commencé à se fondre dans le décor, le noir se brunissant, des herbes sauvages apparaissent entre les poutres calcinées. La végétation pourrait la recouvrir d’ici l’été.

			Les voisins sont passés avec leurs enfants, sûrement pour leur montrer ce qu’il reste du chalet après l’incendie. Les deux jeunes n’avaient pas l’air traumatisés et criaient aussi fort que d’habitude. Jacqueline a craint qu’ils remontent sur leurs mini-quads entreposés dans le cabanon et donc sauvegardés des flammes, mais la famille est plutôt repartie après trente minutes. Depuis, c’est le calme plat. 

			La veille, Jacqueline est tombée par hasard sur un segment de l’émission Moteur de recherche à Radio-Canada. Il y était question du sentiment de culpabilité. D’après les experts, se sentir coupable, à tort ou à raison, peut être fonctionnel et constructif. La culpabilité permettrait de réfléchir à nos actes et de contrôler nos impulsions. Elle servirait aussi à réparer un mauvais geste qu’on a commis, encourageant ainsi le fameux «vivre-ensemble». Mais elle peut aussi s’avérer paralysante et toxique. La honte, quant à elle, est différente. C’est une émotion morale, une douleur qui nous donne le goût de nous cacher.

			

			Jacqueline a creusé le sujet et, bizarrement, elle ne se sent ni coupable ni honteuse, se questionnant encore sur la véritable motivation derrière sa nature criminelle. Pourquoi agir de façon si radicale? Elle n’a pas la réponse, mais une chose semble sûre, c’est qu’elle ne le regrette jamais: elle vit très bien avec tout ça. Peut-être manque-t-elle d’empathie ou de scrupules? Cela viendrait-il de son éducation? La septuagénaire pourrait écrire à Moteur de recherche pour soumettre son sujet: «Perd-on ses valeurs en vieillissant?»

			Des pas se font entendre sur sa galerie. Tiens, il est de retour! Le sergent-détective place ses deux mains sur la rambarde et admire à son tour le panorama.

			—	Bonjour, madame Latourette. Je passais dans le coin, j’ai pris une chance.

			—	Je suis toujours ici, vous savez. Où voulez-vous que j’aille?

			—	Vous ne marchez plus?

			—	Si, bien sûr, mais plutôt l’après-midi.

			

			Ils observent en silence la rivière en contrebas, son niveau a baissé, mais le courant reste fort. 

			—	La Mastigouche s’est enfin calmée.

			—	À peine. Elle est toujours imprévisible, dit Jacqueline.

			—	Un couple d’amis a tenté de la descendre, il y a une semaine, en canot. Elle était assez haute pour passer au-dessus des roches. Ils m’ont dit que c’est superbe, sauvage, avec de courts rapides. Le gars est un bon pagayeur, mais ils ont chaviré deux fois et la deuxième a failli leur être fatale.

			—	Comment ça?

			—	Ils sont arrivés à un passage qu’il connaissait bien, mais la rivière avait disparu! En face d’eux: que des pierres blanches dans un lit sec. Très bizarre. En fait, la Mastigouche avait changé son cours et passait maintenant à gauche et non plus à droite. Alors, ils ont suivi ce nouveau méandre. Ça virait presque à angle droit, des arbres étaient tombés. Ils n’ont pas été prudents et se sont lancé là où la rivière faisait un décrochement soudain d’un pied de haut. Leur canot a capoté, ils ont chaviré et ont été éjectés. En deux secondes, leur embarcation s’est retrouvée sous des troncs arrachés. S’ils étaient restés dedans, ils se seraient noyés, gilets de sauvetage ou non. Quand ils ont compris ça, ils ont vraiment eu la chienne.

			—	Et leur canot?

			—	Ils ont dû l’abandonner, coincé là. Ils sont revenus le lendemain avec des cordes et une scie mécanique pour le récupérer. Tout ça pour dire que cette rivière ne se laisse pas faire.

			

			Ils se taisent et regardent l’eau qui miroite, comme si elle voulait leur faire des clins d’œil.

			—	C’est pour ça que vous êtes venu me voir, sergent? Me raconter le naufrage de vos amis?

			—	Non, c’est pour vous dire que les experts en sinistre ont remis leur rapport concernant l’incendie du chalet d’en face.

			—	Ç’a été long.

			—	On a vu pire. Mais ils ne s’entendent pas encore à savoir si c’était criminel ou non. Ce qui est bizarre, c’est que les propriétaires ont un alibi en béton, puisqu’ils habitent Longueuil avec leurs enfants.

			—	Et il dit quoi, ce rapport, en définitive?

			—	L’incendie est dû à un court-circuit dans la boîte électrique. L’installation était vraiment vétuste et bricolée. 

			—	Donc mes voisins vont toucher la prime et sûrement construire un nouveau chalet.

			Jacqueline a un pincement au cœur en disant cela, mais elle ne pouvait pas s’attendre à autre chose. Elle devrait se réjouir que son plan ait si bien fonctionné. La nouvelle maison ne sera pas bâtie tout de suite. Avec un peu de chance, elle passera quelques mois en paix.

			—	Ce n’est pas si simple.

			—	Comment ça?

			—	Les propriétaires m’ont juré avoir coupé le main quand ils sont venus après le débordement. Mais le disjoncteur était sur on quand les experts l’ont analysé.

			Jacqueline ouvre de grands yeux. Sa surprise est totale. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fous? Roger ne lui a jamais parlé de ça. Lui aurait-il menti? Ou omis de préciser un détail de cette importance: qu’il avait dû rallumer le disjoncteur principal? Mais pourquoi?

			

			—	Qu’est-ce qui va se passer, alors? Qui dit vrai?

			Mazenc désigne les décombres en face.

			—	L’enquête risque de durer, vu que nos experts de la SQ et ceux de l’assurance ne s’entendent pas. Ça semble criminel, mais rien n’est sûr à cent pour cent. Si les propriétaires ne m’avaient pas affirmé avoir coupé le breaker, on n’en serait pas là. En attendant, vos voisins ne toucheront pas leur prime de sitôt!

			Celle-là, c’est la meilleure! Jacqueline n’aurait jamais pu imaginer un meilleur plan pour gagner du temps. Ça signifie donc qu’il n’y aura pas de travaux cet été ni à moyen terme. Youpi intérieur. 

			—	Y’a quand même une malédiction sur ce chalet. Un suicide, puis un incendie suspect, ça fait beaucoup!

			—	Vous croyez à ça, vous, sergent, les damnations, la loi des séries?

			Mazenc a une mimique désabusée, et la commanditaire de l’incendie criminel décode qu’il a du mal à se faire une opinion claire sur le sujet. Un doute persiste, ce qu’elle comprend fort bien. 

			—	Et votre affaire de double meurtre, c’en est où? J’ai lu dans le journal qu’un des deux meurtres était attribué à Dimitri, qui demeure introuvable, et que l’autre tueur n’était pas identifié, c’est bien ça? Mais pourquoi ça ne pourrait pas être aussi Dimitri qui a fait ce coup-là?

			

			Steve soupire d’exaspération. Parce qu’il n’a pas démasqué tous les coupables ou parce qu’il ne veut pas en parler? Les deux, probablement. Jacqueline est tentée de le taquiner sur le sujet. Surtout que le meurtrier en cavale est bétonné à cinquante mètres d’eux.

			—	Vous n’avez jamais revu Dimitri pendant vos marches?

			—	Ben non, je vous aurais prévenu, sergent. Je ne suis pas encore atteinte d’Alzheimer, quand même.

			Le sergent-détective ne commente pas.

			—	Vous devriez surveiller les marchands de vélos électriques, parce que Dimitri semblait obsédé par le sien.

			Mazenc secoue la tête.

			—	Merci du conseil, mais les enquêtes, c’est mon rayon, pas celui des citoyens amateurs de cold case et autres true crimes.

			Message reçu. Jacqueline n’insiste pas.

			—	J’ai vu que vous aviez quatre poules. Ça pond ou pas?

			—	Ça pond en masse, sergent, je ne peux pas tout manger à moi toute seule. Vous voulez des œufs frais? Ils sont délicieux. Sûrement parce que mes poules courent en liberté toute la journée.

			—	Pourquoi pas? Mais des œufs frais, ce n’est pas une forme de pot-de-vin?

			—	Pantoute!

			Jacqueline va chercher une boîte avec une douzaine d’œufs de couleurs différentes. Elle a écrit la date de pondaison au stylo sur le haut des coquilles.

			

			—	Moi qui déteste les animaux domestiques, je commence à m’attacher à mes poulettes. Je leur ai même donné des noms! Je m’attendris.

			—	Vous allez en faire quoi pendant que vous serez sur le chemin de Compostelle?

			—	Je dois encore trouver quelqu’un pour les sortir chaque matin et les rentrer le soir. Vous ne voulez pas vous en occuper, sergent?

			Il rit, secoue la tête. Jacqueline n’y avait pas pensé, en vrai. L’élevage, c’est un véritable esclavage, un fardeau. Sûrement que Roger acceptera de s’en charger.

			Steve Mazenc la remercie.

			—	Bonne journée, madame Latourette.

			—	À vous de même, sergent!

			Les pas s’éloignent, et elle entend l’autopatrouille qui démarre.

			Et ensuite? L’enquête sur l’incendie est partie pour piétiner. Maintenant que cette affaire semble réglée, que va-t-elle faire? Il n’y aura pas de travaux en face avant belle lurette et ça fait sa journée, mais elle n’éprouve aucune extase pour autant. C’est triste. 

			Dans trois mois, ce sera Compostelle, mais après? Jacqueline pousse à son tour un long soupir de découragement. L’ennui est bien pire que la culpabilité ou la honte. Et il peut s’avérer mortel. 

			Elle plonge la main dans sa poche, la ressort pleine de graines, tend le bras, ouvre la paume et ça commence presque aussitôt: un bruissement d’ailes, puis un autre, qui la frôlent. Les mésanges et les sittelles lui offrent un ballet festif. Jacqueline ne bouge pas d’un millimètre. Et là, surprise!, les deux taches rouges en arrière de sa tête et les picots blancs sur ses ailes noires ne laissent aucun doute: voici le premier pic chevelu à se poser sur son poignet. Le cœur de Jacqueline cesse de battre quelques secondes. L’oiseau mâle s’était déjà approché d’elle, mais jamais jusqu’à la toucher. Est-ce un signe? Mais de quoi? L’oiseau la dévisage avec aplomb, choisit la plus belle graine de tournesol avec son bec pointu et s’envole aussitôt avec son butin. 

			

			Le temps s’est suspendu, enfin. 
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